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Le vase de Soissons, la pieuse Clotilde, la victoire de 
Tolbiac, le « courbe-toi fier Sicambre » et la colombe 
de Reims, autant de matériaux primitifs qui sont au 
fondement de la mémoire nationale française, et qui 
ont installé pour l’éternité l’image de Clovis, premier 
roi très chrétien et père de la France. 

L'information que nous livre, presque seul, l’évêque 
Grégoire de Tours, est pourtant bien incertaine. La 
date même du baptême de Clovis - 496, 498, plus tard 
encore ? - n’est pas assurée. C’est pourquoi, après 
s’être attaché à reconstituer ce qui, dans les origines 
de la royauté franque et dans le parcours même de 
Clovis, est le plus vraisemblable, 1l fallait montrer 
comment s’est construite et a été utilisée cette figure 
de légende. Laurent Theis suit ainsi l’évolution d’un 
mythe qui s’enrichit au fil des lieux et des âges : de 
Tournai à Toulouse et de Reims à Tarascon, du premier 
roi sacré (Pépin le Bref) au dernier (Charles X), le 
visage de Clovis se modèle et évolue à travers les 
traités savants ou les récits populaires, dans la compa- 
gnie des saints ou des princes pour finir dans celle des 
instituteurs de la République, jusqu’à devenir l’un des 
« lieux de mémoire » les plus populaires de France. 


Laurent Theis, ancien élève de l’Ecole normale supérieure et 
agrégé d'histoire, a enseigné l’histoire médiévale en Sorbonne. 
Il est notamment l’auteur de Dagobert (Complexe), L'avènement 
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Le caractère individuel de Clovis 
nous est inconnu; la politique 
prévoyante et régulière qu’on lui 
attribue était impossible dans sa 
nation et de son temps. 
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INTRODUCTION : 
CLOVIS 
ET LE PATRIMOINE NATIONAL 


«Clovis a été non seulement le premier roi chré- 
tien des Français, mais encore le premier roi des 
Français en Gaule.» Le jésuite Daniel, par cette for- 
mule lapidaire, a bien marqué la place occupée par 
Clovis dans l’histoire de la nation telle qu’elle s’est 
constituée douze siècles durant. Car le père Daniel 
publie son Histoire de France, une parmi tant 
d’autres, en 1696, à l’apogée du règne de Louis XIV, 
1200 ans exactement, selon la chronologie officielle, 
après le baptême du premier Ludovicus, événement 
reconnu comme fondateur de la monarchie et de la 
France elle-même. 

Trois cents ans plus tard, l’interprétation du temps 
de l’absolutisme triomphant n’a pas substantiellement 
changé. Clovis demeure bien le premier des rois, le 
premier des chrétiens, le premier des Français, qui 
lui doivent leur nom. Mieux que Vercingétorix, qu’un 
certain XIX® siècle a tenté un moment de lui substi- 
tuer, 1l est à l’origine de l’histoire de France. C’est 
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là que, spontanément, le situent l’anonyme Bourgeois 
de Paris, en 1419 !, et le général de Gaulle en 19592. 
Lorsqu'il s’agit de célébrer leur propre identité, 
d’exalter l’ancienneté et de cultiver les vertus de leur 
pays, les Français se tournent, ou du moins se sont 
longtemps tournés vers Clovis. À chacun des som- 
mets du triangle magique — Dieu, la Nation, le Roi 
(ou l’État qui lui fait suite) — se retrouve l’image de 
Clovis. Cette image, fruit d’une longue élaboration, 
a pour raison de son succès d’être composée de 
figures simples : le vase de Soissons, le serment de 
Tolbiac, le baptême à Reims, la victoire de Vouillé, 
le grand saint Rémi et la pieuse Clotilde, autant de 
scènes et de personnages emblématiques perpétuelle- 
ment reproduits et réinterprétés. Rien n’est plus 
lisible que cette histoire élémentaire, à laquelle font 
suite Dagobert, sa culotte et saint Éloi ; Charlemagne 
et l’école ; Saint Louis sous son chêne ; Jeanne d’Arc 
et ses voix... L'installation de Clovis à la source du 
légendaire national correspond à l’interprétation et à 


l Ce bourgeois de Paris, en fait un chanoine de Notre-Dame, s’ex- 
prime ainsi dans son Journal pour l’année 1419: « Hélas je ne cuide 
mie que, depuis le temps du roi Clovis, qui fut le premier roi chré- 
tien, France fut aussi désolée et divisée comme elle est aujourd’hui. » 

2 Cité dans David Schœnbrunn, Les trois vies de Charles de Gaulle, 
Paris, Julliard, 1965, p. 40 : « Pour moi l’histoire de France commence 
avec Clovis, choisi comme roi de France par la tribu des Francs, qui 
donnèrent leur nom à la France (..) Mon pays est un pays chrétien 
et je commence à compter l’histoire de France à partir de l’accession 
d’un roi chrétien qui porte le nom des Francs. » 
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la transmutation, sur une longue durée, d’une réalité 
historique incontestable, mais que la science, dans ses 
exigences modernes, a peiné et peine encore à éta- 
blir. C’est que le personnage du premier roi franc 
chrétien, et tout ce qu’il porte avec lui, demeure dans 
un troublant clair-obscur : clarté, car sur lui nous pos- 
sédons des récits et des documents moins rares et 
mieux informés que pour ses prédécesseurs ; obscu- 
rité, car ces matériaux, très incomplets, apportent aux 
questions simples du savoir actuel des réponses com- 
pliquées et ambiguës. Mais l’un des charmes de Clo- 
vis n'est-il pas de se prêter, depuis quinze siècles, à 
de multiples avatars et aventures, qui l’entraînèrent 
souvent loin de sa première identité ? 


LES FRANOS, 
ROME ET LA GAULE 


Lorsque, en 481, Clovis, recueillant la succession 
de son père Childéric, apparaît dans l’histoire, 1l n’est 
pas un nouveau venu. Sa présence est le fruit d’une 
longue maturation en même temps qu’elle inaugure 
une période nouvelle. À la fin du V® siècle, la ren- 
contre des Romains et des Francs remonte déjà haut. 
Leur fréquentation réciproque, dans l’Empire qui 
s’est disjoint lentement, leur a appris à se connaître. 
Non pas que le choc des invasions barbares soit à 
renvoyer complètement à l’imagerie d’Épinal. Le 
contact entre les deux cultures a parfois revêtu une 
violence extrême. Les Germains, dont les Francs 
constituent un élément difficile à isoler, incarnent 
tour à tour ou même à la fois, pendant une longue 
période, une alliance et une menace. C’est que leur 
mouvement général d’Est en Ouest, dont l’établisse- 
ment du royaume franc en Gaule représente un point 
d’aboutissement, à pris durant trois siècles un rythme 
et des formes divers. 
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Première apparition des Francs 


De l’histoire des Francs, où qu’on la fasse com- 
mencer, nous ne connaissons que ce que nous en 
disent les sources romaines et chrétiennes, qui sont 
de la même veine et en réalité se confondent: les 
vainqueurs militaires sont aussi des vaincus de Îa 
culture. C’est l’écriture, c’est-à-dire le latin, et par- 
fois le grec, qui donne accès au monde «barbare ». 
De la langue parlée par les envahisseurs nous ne 
savons à peu près rien, même si, depuis le début du 
XIX® siècle, des érudits se sont épuisés à reconsti- 
tuer de hasardeuses traditions orales germaniques. On 
lit pour la première fois le nom de Franci dans un 
compte rendu de campagne militaire aux confins de 
la Gaule et de la Germanie dans les années 240. 
Naturellement 1l s’agit de pointer une victoire, celle 
du futur empereur Aurélien. Ces Francs sont-ils les 
descendants de ces Sicambres que signalaient déjà en 
Germanie, pour l’époque d’Auguste et dans des cir- 
constances analogues, Tacite et Suétone ? Voilà en 
tout cas les Francs installés dans les annales de l’em- 
pire romain, qui les montrent s’efforçant, avec des 
succès divers, de passer sur la rive gauche du Rhin. 
Les panégyriques d’empereurs comme Probus, 
Constance-Chlore, et surtout Constantin, témoignent 
que les victoires remportées sur des Francs contri- 
buent notablement à la gloire impériale, et devien- 
nent même un élément de légitimité. L’appellation 
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générale de Francs se décompose parfois en mentions 
de tribus diverses, et malaisément identifiables : Cha- 
maves, Bructères, Chattes, qui se déploient en confi- 
gurations mouvantes entre la Weser et le Rhin. 
Incursions et expulsions de Francs de part et d’autre 
de la frontière gallo-germanique de l’Empire alter- 
nent ainsi jusqu’au milieu du IV® siècle. 

En 355, une armée franque s’empare de Cologne, 
deux ans plus tard un autre groupe s’est établi dans 
les basses vallées du Rhin et de la Meuse, dans une 
région appelée Toxandrie, à peu près l’actuel Bra- 
bant. C’est là que le César Julien l’Apostat, après 
avoir rétabli militairement la situation, les autorise à 
s'implanter, en 358, par un accord, voire un traité, 
officiellement conclu, à charge pour eux de défendre 
ce territoire contre plus barbares qu’eux. Les Francs 
entrent ainsi dans le système mis en place par Rome 
pour intégrer des peuples nouveaux, les pacifier et 
les faire servir à sa défense: la fédération. Cet épi- 
sode ne serait qu’un parmi beaucoup d’autres s’il 
n’avait l’intérêt de faire apparaître pour la première 
fois, du moins dans un écrit parvenu jusqu’à nous, 
le nom de Saliens* pour désigner le groupe franc 
concerné, celui dont est issu, on le sait, le clan des 
Mérovingiens. Cet établissement pacifique à l’intérieur 


+ Sur l’étymologie de ce nom, les avis divergent. Faut-il la rappor- 
ter à Sala, c’est-à-dire l’Ijssel, ou à Sal, qui veut dire «mer» en ger- 
manique ? 
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du monde romain, même s’il tire les conséquences 
d’un rapport de forces, n’est pas sans précédent. L’ar- 
chéologie funéraire révèle que, depuis la deuxième 
moitié du III siècle, des Francs, peut-être d’anciens 
prisonniers devenus soldats ou même agriculteurs, 
ont été installés en Gaule septentrionale, jusque dans 
le bassin parisien. C’est pourquoi l’image de deux 
univers, de deux civilisations brutalement confron- 
tées l’une à l’autre, n’est plus admise depuis long- 
temps. 


Des généraux très en vue 


Ce que nous pouvons apercevoir du destin indivi- 
duel de certains Francs le montre étroitement lié à 
celui des chefs militaires romains. C’est en effet au 
sein des armées, où les effectifs germains sont depuis 
longtemps bien représentés, que Francs et Romains 
sont d’abord réunis. Les chefs francs qui sont à la 
tête de ces contingents auxiliaires accèdent parfois à 
de très hauts commandements. Il faut nous contenter 
de citer des noms propres, tels que la documentation, 
sèchement, les évoque. Ainsi, le Franc Teutomer est 
l’un des généraux les plus proches de Julien |” Apo- 
stat. Son fils Richomer exerce auprès de l’empereur 
Gratien la très haute charge militaire de comes 
domesticorum. Mérobaud, un autre Franc, est 
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l’homme de confiance du même Gratien, tandis que 
Baudo, peut-être frère de Richomer, est maître de la 
milice, autrement dit général en chef, et sa fille épou- 
sera plus tard le futur empereur Arcadius. Lorsque, 
honneur insigne, Baudo accède au consulat en 385, 
c’est un Jeune rhéteur africain très prometteur, Aure- 
lus Augustinus, le futur saint Augustin, qui rédige et 
prononce son éloge. Son fils Arbogast, qui lui suc- 
cède à la tête des armées romaines d'Occident et 
devient l’ami de saint Ambroise de Milan, inflige, 
pour le compte de l’empereur Théodose, de très 
sévères défaites à des Francs d’outre-Rhin entre 389 
et 392. Dernier de la dynastie à suivre les traces de 
ses prédécesseurs, Theudomer, fils de Richomer, est 
mentionné en 421 comme roi des Francs. Peut-être, 
comme Mallobaud, autre général franc rentré dans 
son pays pour y devenir ou redevenir roi après avoir 
battu les Alamans en 378, Theudomer a-t-1l tiré parti 
de sa haute position dans l’Empire pour s’imposer 
comme monarque chez lui. Au VIF siècle, un chro- 
niqueur le désignera comme aïeul de Clovis. 

Très tôt donc, on le voit, des Francs, comme 
simples soldats enrôlés dans les troupes romaines, 
comme chefs de contingents auxiliaires, parfois 
comme généraux et même consuls, se trouvent du 
côté de la romanité, qu’ils contribuent à défendre. 
Tout autant qu’ils cherchent à pénétrer dans l’Empire 
de vive force, ils s’introduisent auprès d’un pouvoir 
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romain qui de plus en plus a besoin d’eux. Cet amal- 
game ne concerne que des individus ou des groupes 
restreints, mais 1l témoigne d’un mouvement déjà à 
l’œuvre. Les premiers rois francs en Gaule lui don- 
neront bientôt une tout autre dimension, en faisant 
fructifier une tradition déjà bien établie. 


Les Barbares défenseurs de Rome 


Sans doute les Francs Saliens, récemment apparus 
et fixés dans les bouches du Rhin, furent-ils parmi 
les derniers à illustrer ce processus d’interpénétration. 
De plus, la vigoureuse agression des Vandales, Alains 
et Suèves en 406/409, à laquelle les Francs établis 
sur la moyenne vallée du Rhin résistèrent avec achar- 
nement, les épargna en passant plus au sud. Ils font 
leur réapparition sous le gouvernement d’Aétius. Ici 
commence véritablement, pour les plus anciens h1s- 
toriens et chroniqueurs, l’histoire des Francs. Comme 
eux, 1] convient d’entrer davantage dans les détails. 
Encore que ces détails nous soient livrés avec beau- 
coup de parcimonie, et souvent sans vérification pos- 
sible. 

Aétius nous est désigné par les sources comme 
maître de la milice puis patrice, qui sont les titres les 
plus élevés de la hiérarchie romaine. Depuis 425, 1l 
exerce en Occident, et principalement en Gaule, un 
véritable principat : à la tête d’une armée où des Huns 
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constituent une force d’appoint non négligeable“, il 
contient les Visigoths dans l’Aquitaine où un traité 
les a établis en 418 comme fédérés, soumet en 432 
puis en 448 les Francs Saliens. Ces derniers, sous 
leur roi Clodion, se sont étendus vers les vallées de 
l’Escaut puis de la Somme, prenant Tournai, puis 
Arras et Cambrai. Aétius leur confie la défense du 
nord de la Gaule, puis 1il écrase les Burgondes aux- 
quels, en 443, il attribue la région au sud de Genève. 
Bref 1l réorganise l’occupation et la défense des 
Gaules, en s’efforçant avec succès d’associer les Ger- 
mains et les Goths à la sauvegarde d’une réalité 
romaine qui sans doute avait beaucoup évolué depuis 
trois siècles, mais demeurait bien vivante et conti- 
nuait d’attirer de nouveaux venus. Aétius put vérifier 
le bien-fondé de sa construction lorsque, le 20 juin 
451, son ancien ami Attila promu au rôle repoussoir 
d’ennemi du genre humain, c’est-à-dire de la civili- 
sation romaine, fut arrêté entre Troyes et Châlons. 
Dans l’armée d’Aétius, la Gaule romaine était repré- 
sentée davantage par des Visigoths, dont le roi Théo- 
doric fut tué, des Francs conduits peut-être par 
Mérovée successeur de Clodion, des Burgondes, des 
Armoriques, que par des légionnaires de vieille 


* Au début de sa carrière, Aétius a vécu quelques années comme 
otage auprès du roi des Huns Rua et de son neveu Attila. Il a gardé 
avec l’aristocratie hunnique de bonnes relations. Là encore, ces bar- 
bares ne sont pas pour les Romains des inconnus terrifiants. 
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souche. Dans le combat pour la romanité, les Francs 
Saliens figurent désormais au premier rang. Ils se 
distinguent par là d’un autre groupe de Francs, installés 
entre 450 et 460 par un traité dans la moyenne vallée 
du Rhin, où 1ls constituent, autour de Cologne, un 


royaume de solide apparence *. 


Gaule romaine et royaumes barbares 


Car ce sont les rois qui, désormais, commencent à 
se faire connaître et reconnaître en Occident. Aétius, 
en effet, est mort assassiné en 453, à Rome, de la 
main d’un empereur : geste qui rétrospectivement fait 
figure de suicide de l’Empire. Les hommes militai- 
rement forts en Occident s’appellent à présent Gun- 
dioc puis Chilpéric et Gondebaud dans la Burgondie, 
que depuis les rives du lac Léman ils dilatent jusqu’à 
Lyon et au-delà. Ce sont surtout Théodoric II puis 
Euric chez les Visigoths d'Aquitaine, qui, depuis 
Toulouse leur capitale, étendent leur domination de 
la Loire aux Pyrénées et à la Provence. À partir de 
460, la prédominance visigothique se fait lourdement 
sentir en Gaule du sud et cultive un particularisme 
« barbare » que les littérateurs de l’époque accentuent 


Ÿ On les appelle, suivant une tradition très ancienne, Francs 
Ripuaires, mais l’historiographie récente les nomme avec raison 
Francs Rhénans. 
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sans doute encore. Contre elle on voit se faire jour, 
par intermittence, une alliance entre l’empereur 
romain du moment, quand 1l dispose d’énergie et de 
quelques moyens, l’aristocratie gallo-romaine pour- 
voyeuse à la fois de magistrats, d’évêques et de géné- 
raux, et les Francs Saliens. Ainsi, en 457, était devenu 
empereur à Ravenne un militaire prestigieux, Majo- 
rien, ancien officier d’Aétius, sous lequel 1l avait en 
particulier combattu les Visigoths. Il reçut le soutien 
d’un noble lyonnais, Egidius, lui aussi naguère com- 
pagnon d’Aétius, qui commandait une armée certes 
romaine, mais renforcée de contingents saliens com- 
battant sous leurs propres chefs. C’est ainsi qu’Egi- 
dius reprit Lyon aux Burgondes l’année suivante, ce 
qui lui valut d’être nommé maître de la milice en 
Gaule par Majorien. Cet empereur fut assassiné en 
Italie, au profit d’un concurrent, en 461. 


Un roi nommé Childéric 


Egidius et ses associés refusèrent alors tout contact 
avec les autorités impériales de Ravenne, et main- 
timrent la romanité en Gaule du Nord par leurs 
propres forces. Ce divorce est d’une importance 
considérable, car la Gaule s’engage désormais dans 
un destin autonome. En 463, Egidius repousse les 
Visigoths non loin d'Orléans. À son côté combat un 
roi Franc du nom de Childéric, dont c’est ainsi la 
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première, et à vrai dire l’une des rares apparitions. 
L'année suivante, Egidius disparaît, remplacé sans 
doute par Paul, qui porte le titre de comte. Childéric 
lui conserva son alliance contre les Visigoths, puis 
aida l’armée romaine de Gaule du nord à écraser les 
Saxons de la basse Loire et à leur reprendre Angers, 
dans une bataille où Paul perdit la vie. Cela se passe 
en 470. On peut dire, sans crainte de trop se trom- 
per, que le roi franc, au nord de la Loire, reprend 
alors le glaive que le général romain a laissé choir, 
et que le fils d’Egidius, Syagrius, est sans doute 
encore trop jeune pour relever. En 481 ou 482, Chil- 
déric meurt. Plus que les quelques lignes que lui 
consacre Grégoire de Tours, écrivant un siècle après 
la disparition du roif la tombe du chef franc, décou- 
verte à Tournai en 1653, nous permet de nous faire 
une idée du personnage’. De son inventaire ressort 
le caractère mixte, en quelque sorte, de la tombe de 
Childéric et donc, sans doute, de son identité et de 
sa fonction. Les armes — épées, lance, francisque, 


6 Outre chez Grégoire de Tours, le nom de Childéric n’est men- 
tionné, brièvement, que dans l’hagiographie de sainte Geneviève, rédi- 
gée en 520. 

T En 1831, le splendide matériel funéraire de la tombe fut volé à la 
Bibliothèque royale de Paris, et une partie immergée dans la Seine. 
Heureusement, dès 1655, l’érudit Jean-Jacques Chiflet avait publié la 
découverte avec beaucoup de précision, chaque objet étant décrit et 
magnifiquement dessiné. Il s’agit là de la première œuvre scientifique 
d’archéologie mérovingienne. 
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bouclier — dont la présence dans la tombe est typique 
du mode d’inhumation «barbare », sont de caractère 
germanique mais vraisemblablement fabriquées, au 
moins pour partie, dans des ateliers romains. Leur 
ornementation, les bijoux et parures sont en or mas- 
sif, comme un lourd bracelet porté au poignet, ou en 
orfèvrerie cloisonnée, en particulier les fameuses 
abeilles qui devaient être cousues sur une étoffe, 
peut-être le manteau du roi. Ce matériel, ic1 particu- 
lièrement riche, se retrouve dans d’autres tombes 
réputées franques, découvertes plus à l’Est, notam- 
ment dans la vallée du Rhin. Les pièces les plus inté- 
ressantes sont une masse de monnaies d’argent et 
d’or à l’effigie d’empereurs d'Orient de la deuxième 
moitié du V° siècle, peut-être un cadeau impérial ; 
une fibule, c’est-à-dire une broche cruciforme en or, 
signe distinctif des hauts dignitaires romains ; enfin 
et surtout un sceau monté en bague, destiné à authen- 
üfier des actes officiels, portant l’inscription latine 
du nom de son propriétaire — roi Childéric — et repré- 
sentant ce dernier en traits certes grossiers, mais élo- 
quents: la chevelure du roi, séparée par une raie, 
retombe en tresses sur la base du cou. La main droite 
porte une lance dressée sur l’épaule, le haut du buste 
deux rangées de ferrures d’une cuirasse, tandis qu’un 
manteau, le paludamentum du général romain, est 
rejeté en arrière. Cette première synthèse visible, et 
passablement empirique, des identités romaine et 
franque, indique bien sur quelles bases et dans quel 
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sens s’est développée, trente ans durant, l’action de 
Clovis. 


Recomposition des pouvoirs en Occident 


Dans les années 480, au moment où le fils de Chil- 
déric fait son apparition publique, l’Europe occiden- 
tale se caractérise par une double réalité : la romanité, 
partout vivante et active même si c’est avec une 
intensité variable, la présence, sans doute plus dif- 
fuse qu’il n’y paraît, de groupes d’origine germa- 
nique dont la couche supérieure, celle que nous 
pouvons apercevoir, se trouve depuis quelques décen- 
nies en position militairement et politiquement domi- 
nante à l’intérieur de l’Empire d’Occident*. Telle est 
bien la situation sur les lieux mêmes où naquit la 
civilisation latine: en 476 le chef des armées 
romaines d’Italie, Odoacre, un Alain, est proclamé 
ro1 par ses troupes, très majoritairement barbares. 
L'empereur en titre, Romulus, qui fera plus tard 
figure de dernier empereur d’Occident, est ainsi 
déposé, sans qu’il s’ensuive aucun changement pour 
les populations n1 dans le mode de gouvernement. 


8 Je m’inspire ici, à des degrés divers, de Karl-Ferdinand Werner, 
Les origines, Histoire de France, t.1, Fayard, 1984. Stéphane Lebecq, 
Les origines franques, Nouvelle histoire de la France médiévale, t.1, 
Seuil, 1990. Olivier Guillot et Yves Sassier, Pouvoirs et institutions 
dans la France médiévale, t.1, A. Colin, 1994. 
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Comme d’autres, cette royauté barbare trouvait son 
intérêt à se placer au service de Rome, tirant parti de 
son prestige et de son efficacité. Dans le royaume 
burgonde, qui en quatre décennies s’est considéra- 
blement étendu, depuis le plateau de Langres jusqu’à 
la Durance et sur les Alpes, Gondebaud, qui portait 
comme naguère Aétius le titre de maître de la milice 
puis de patrice, a succédé vers 480 à son frère Chil- 
péric. Le roi des Burgondes, installé dans la roma- 
nité mais entièrement libre de ses mouvements, a 
pour concurrent le roi des Visigoths, Euric, qui en 
475 a rompu son traité avec Rome et affecte de se 
développer contre elle, refusant par exemple de par- 
ler latin en public. Son très grand royaume s’étend 
alors de la basse Loire, dont 1l a expulsé des Bre- 
tons, à la Provence, et recouvre une bonne partie de 
l’Espagne. Face aux Visigoths, contre lesquels ils ont 
une tradition de lutte déjà ancienne, les Francs appa- 
raissent en ordre plus dispersé. Installés plus récem- 
ment à l’intérieur de l’Empire, l’empreinte romaine 
est peut-être chez eux moins profonde, ce qui pare 
Rome à leurs yeux de plus de prestige encore. Les 
structures tribales semblent plus vivaces, ce qui pour- 
rait expliquer la répartition en plusieurs royautés : 
celle des Francs rhénans, sous le roi Sigebert de 
Cologne, est sans doute la plus cohérente, et consti- 
tue un royaume comparable à celui des Burgondes. 
On distingue une royauté salienne à Cambrai, et les 


LES FRANCS, ROME ET LA GAULE 25 


sources nomment aussi d’autres rois francs sans les 
localiser. 


De l’Escaut à la Loire 


C’est que le roi franc, davantage que les rois bar- 
bares plus méridionaux, demeure avant tout un chef 
de guerre, dont la victoire fonde et renouvelle la légi- 
timité. Sans doute Childéric n’est-1l pas, nous l’avons 
vu, le petit roi d’une peuplade cantonnée autour de 
Tournai et poussant des incursions ici et là en sou- 
ten des armées romaines. Entre les bouches du Rhin 
et la Loire, 1l occupe une situation prééminente, non 
seulement comme général intégré au dispositif 
romain, mais aussi comme dépositaire, dans la pro- 
vince de Belgique seconde, de l’autorité civile, ce 
que l’évêque de Reims Rémi appelle administratio. 
Comme tel, le roi franc utilise les moyens tradition- 
nels de gouvernement, demeurés très largement en 
place. De plus, 1l se fait connaître à l’extérieur, entre- 
tenant des rapports avec l’empereur Zénon de 
Constantinople, passant alliance avec le roi d’Italie 
Odoacre pour refouler les Alamans, groupe qui n’a 
jamais rallié Rome et mène des expéditions agres- 
sives, de l’Alsace à la Bavière et au Tyrol. Ainsi le 
roi des Francs saliens est un personnage qui compte, 
mais demeure encore au second rang. Les effectifs 
dont 1l dispose directement sont certainement 
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faibles : quelques milliers de guerriers francs et leurs 
familles, même si des Francs, saliens ou non, sont 
installés comme colons, ic1 et là jusqu’à la Loire, 
depuis deux siècles. Sidoine Apollinaire, haut fonc- 
tonnaire impérial devenu en 470 évêque de Cler- 
mont, a laissé de ces guerriers une description 
célèbre: «Leurs cheveux blonds sont ramenés du 
sommet de la tête vers le front, laissant la nuque à 
découvert. Leurs yeux sont verts et blancs, et leur 
prunelle est vitreuse. Leur visage est entièrement 
rasé.(.….) Des vêtements collants enserrent les membres 
de ces guerriers à la haute stature”, laissant le jar- 
ret à nu. Un large ceinturon presse leur ventre 
étroit.(.…) Dès l’enfance, la guerre est leur passion. 
La mort seule peut les abattre, jamais la crainte.» 
Plus nombreux, mais cependant très minoritaire, est 
également l’élément proprement visigothique et bur- 
gonde dans chacun des deux royaumes. 


Permanence de la civilisation romaine 


En vérité, le fond massif de la population est consti- 
tué de ce que nous appelons les Gallo-Romains, 
c’est-à-dire le produit ethnique et culturel de cinq 
siècles de présence et de prédominance romaines. Du 


* De fait, d’après son squelette, Childéric devait mesurer plus d’un 
mètre quatre-vingts. 
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pouvoir politique romain demeurent bien quelques 
résidus. Ainsi, vers 480, Syagrius a repris de son père 
Egidius un commandement réel mais guère facile à 
définir entre la Seine et la Somme. La poche de 
Trèves, naguère capitale impériale des Gaules, est 
encore gouvernée par un comte romain autonome du 
nom d’Arbogast, qui pourrait d’ailleurs être d’origine 
franque s’il est bien, comme on le croit, le petit-fils 
du généralissime Arbogast de la fin du IV® siècle. 
Mais ce qui compte en vérité, c’est cette civilisation 
séculaire, même s1 elle s’est enrichie, pendant les 
périodes dites de grandes invasions, d’apports exté- 
rieurs. Elle est partout visible : urbanisme, monuments, 
routes, ouvrages d'art, institutions administratives et 
fiscales, monnaie, enseignement, manières de vivre, 
littérature, langue, conscience et exaltation d’un 
passé commun et prestigieux auprès duquel le pré- 
sent paraît bien pauvre. Sans doute, du III au V® 
siècle, les Gaules ont-elles été prises dans de grands 
remuements : agressions militaires, destructions urbaines, 
pillages, déplacements de populations des villes vers 
des campagnes moins exposées, révoltes de paysans 
et de déshérités — ces fameux Bagaudes, si mal 
connus, que Romains et Barbares s’unirent pour 
réduire et détruire. Reste que des agriculteurs conti- 
nuent de labourer et de récolter, des artisans de pro- 
duire de la vaisselle, des outils, des étoffes, des armes 
et des bijoux, des ouvriers de construire ou de répa- 
rer avec de la pierre, même si cette dernière cède 
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largement la place au bois jadis réservé aux plus 
modestes, des marchands de circuler par terre et par 
eau, avec 1l est vrai des difficultés grandissantes, et 
les échanges commerciaux avec le bassin méditerra- 
néen et l’Orient ne sont pas interrompus. 

Certes, depuis Constantin et Théodose, pour ne rien 
dire de Vespasien ou de Trajan, la civilisation latine 
a incontestablement régressé dans ses domaines d’ex- 
cellence : la ville centre de la vie collective, la cul- 
ture littéraire, la loi et le droit. Rome se pare 
désormais de charmes nostalgiques. C’est du moins 
cette image que nous transmettent ceux qui s’atta- 
chent à en préserver l’héritage, la plume ou l’épée à 
la main, et parfois les deux: les aristocrates gallo- 
romains. De leurs témoignages, car eux seuls nous 
ont laissé une information écrite, ressort l’existence 
d’un réseau serré et actif d’une noblesse riche, cul- 
tivée, et contrôlant, bien mieux que les chefs bar- 
bares, les biens matériels, notamment fonciers, les 
populations locales libres et serviles, les forces cul- 
turelles et spirituelles. Car l’Église, dernier élément 
constitutif de la Gaule antique tardive mais non le 
moindre, est entre les mains de ces aristocrates autant 
qu’ils sont à son service, donc à celui de Dieu. 
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Dieu en Gaule au V° siècle 


À la fin du V° siècle le monothéisme chrétien existe, 
en Gaule, depuis trois cents ans. Ses foyers les plus 
anciens se trouvent au débouché de la Méditerranée, 
de Marseille à Lyon en passant par Arles et Vienne. 
Au III siècle, une seconde vague atteint davantage 
l’intérieur des terres, portée par des hommes dont 
l’existence historique n’est pas toujours complète- 
ment assurée, mais qui sont reconnus comme les pre- 
miers évêques des cités qu’ils évangélisent, et bientôt 
vénérés comme des saints spécifiquement gaulois : 
Paul à Narbonne, Saturnin à Toulouse, Austremoine 
à Clermont, Martial à Limoges, Symphorien à Autun, 
Gatien à Tours, Denis à Paris. Se structurent et s’or- 
ganisent alors des communautés chrétiennes avec à 
leur tête un évêque aidé de clercs. La Gaule méri- 
dionale paraît de beaucoup la mieux pourvue, mais 
à Reims, Cologne, Mayence, Trèves, puis Metz par 
exemple, la présence d’un évêque est attestée au tour- 
nant des III et IV® siècles. À cette date, et pour des 
décennies, le christianisme demeure une réalité pro- 
prement urbaine. Un rhéteur chrétien, Endelechius, 
un siècle plus tard, fait encore allusion à « Christ le 
grand qui seul est adoré dans les villes». C’est que 
christianisme et romanité sont étroitement liés, 
d’abord culturellement puisque les textes bibliques et 
la liturgie sont consignés et exprimés exclusivement 
en latin, puis institutionnellement dès lors que le 
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christianisme est officiellement admis par Constantin 
en 313 et reconnu de fait religion de l’Empire par 
Théodose en 391. 

Dès 314, le concile d’Arles réunit des représentants 
d’une quinzaine d’églises des Gaules, parmi les- 
quelles celles de Bordeaux, Eauze, Rouen, Autun. De 
fait le IV® siècle est celui d’une vive expansion, qu’en 
tout cas nous mesurons mieux grâce à une docu- 
mentation abondante et plus fiable. Ce dynamisme 
est incarné par deux personnalités à l’immense rayon- 
nement spirituel mais aussi culturel et politique, 
Hilaire de Poitiers et Martin de Tours. Ce dernier, qui 
fut le disciple du premier, était un soldat romain 
d’origine hongroise qui servit sous Julien l’Apostat, 
se convertit, passa en Gaule puisque l'épisode 
fameux du manteau aurait eu lieu à Amiens. Menant, 
sous l’influence d’Hilaire, une vie monastique de 
type oriental près de Poitiers, 1l fut élu troisième 
évêque de Tours en 371, tout en résidant en moine à 
Marmoutier, et jusqu’à sa mort en 397 arpenta l’Oc- 
cident, en particulier la Gaule, pour y répandre la 
bonne parole, suscitant nombre de vocations. L’ha- 
giographie de Martin, écrite par Sulpice-Sévère dans 
les derniers mois de l’existence du moine-évêque, 
contribua puissamment à faire de lui la plus grande 
figure de la Gaule chrétienne. Cet élan, un moment 
brisé par les agressions de 406/407 au nord de Îla 
Seine, où les listes épiscopales s’interrompent, où des 
évêchés restent quelques temps sans titulaire, se 
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prolonge et s’amplifie tout au long du V® siècle. En 
Provence, en Auvergne, en Poitou, dans la vallée de 
la Loire, des paroisses rurales, des cultes chrétiens 
privés font leur apparition. La christianisation s’étend 
sur le terrain et s’approfondit dans les esprits, com- 
mençant à déborder les milieux lettrés. 


L'hérésie arienne 


De quel christianisme s’agit-1l au juste, dans quelle 
mesure la pratique est-elle conforme à l’orthodoxie, 
il est difficile de le savoir. Aux prises avec la pré- 
sence, encore substantielle, des cultes romains et du 
paganisme germanique, et aussi de croyances cel- 
tiques ou orientales, les évêques et les moines ont 
aussi à lutter, quand ils n’y succombent pas, à des 
déviations à l’intérieur de la foi chrétienne, qui tour- 
nent parfois à l’hérésie, par rapport à la doctrine fixée 
en 325 au concile de Nicée. Depuis qu’existe une 
église chrétienne, les hérésies n’ont pas manqué. Pour 
le seul Occident, citons, du nom des hérésiarques 
dont les doctrines ont survécu après eux, le monta- 
nisme, le novatianisme, le priscillianisme, le péla- 
gianisme et surtout, car 1l pèse lourd dans le destin 
de la Gaule romaine, l’arianisme. Pour Arius, prêtre 
d’Alexandrie qui prêche dans les années 320, les trois 
personnes de la Trinité ne sont pas égales entre 
elles : le Fils est subordonné au Père, qui seul est 
incréé et inengendré. Cette doctrine strictement 
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monothéiste fut condamnée au concile de Nicée, et 
dès lors réputée hérétique, tant par l’Église que par 
l’Empire romain. Elle conserva néanmoins des par- 
sans en Orient, parmi lesquels un Goth, Wulfila, qui 
entre 340 et 350, à titre d’évêque missionnaire, 
convertit une partie de ses congénères alors installés 
sur les bords de la Mer noire et dans Îles régions danu- 
biennes à un arianisme modéré, et traduisit pour eux 
la Bible en langue gothique, ce qui contribua beau- 
coup à son succès. Outre les Visigoths, qui les pre- 
miers introduisirent l’hérésie en Gaule, et les 
Ostrogoths, les Vandales puis les Burgondes, ou du 
moins les princes et l’aristocratie de ces peuples, 
embrassèrent eux aussi l’arianisme, dans des condi- 
tions que nous percevons mal. L’hérésie des rois bar- 
bares ne paraît guère freiner le dynamisme de 
l’Église gauloise, sauf, un temps, en Aquitaine. Là le 
roi Euric, qui semble disposer de quelques évêques 
ariens, mène parfois la vie dure aux communautés 
chrétiennes et à leurs chefs, en qui 11 combat à la fois 
l’orthodoxie et la romanité. C’est que les deux 
notions tendent de mieux en mieux à se confondre 
dans une même réalité. 


Présence des évêques 


L'Éolise des Gaules, tout au long du V® siècle, se 
reconstitue et se développe sous la direction d’évêques 
entreprenants, issus en quasi-totalité de cette noblesse 
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gallo-romaine qui fournit à la société l’essentiel de 
ses cadres dirigeants. Elle est souvent qualifiée de 
sénatoriale, car nombre de ses membres furent appe- 
lés, depuis le haut Empire, à siéger à Rome dans la 
haute assemblée, et à exercer des magistratures au 
niveau le plus élevé. De fait l’un des derniers empe- 
reurs fut, en 455-456, un sénateur auvergnat, Avitus, 
qui avait pour gendre Sidoine Apollinaire, un aristo- 
crate lyonnais fils d’un préfet du prétoire, et lui- 
même ancien préfet de la ville de Rome, avant de 
devenir en 470 évêque de Clermont. Appartient à la 
même famille l’évêque de Vienne Avit, qui succéda 
à son père Isicius vers 494, et dont le frère Apolli- 
naire est évêque de Valence. À Lyon Eucher, évêque 
entre 434 et 450, place ses deux fils sur les sièges 
de Grenoble et de Vence. Tous ces gens se connais- 
sent, se visitent, partagent la même culture, les 
mêmes goûts pour les belles-lettres, et naturellement 
la même foi. Plus au Nord le fils d’un aristocrate de 
la cité de Laon, Rémi, devient à 22 ans évêque de 
Reims, et, réorganisant sa province, fera de son frère 
Principe un évêque de Soissons. L’ascendance de 
Grégoire de Tours foisonne des deux côtés de séna- 
teurs, de comtes, d’évêques, de saints, tissant une 
toile serrée entre Lyon, Autun, Bourges, Clermont. 
Se construit ainsi un modèle d’évêque, et presque en 
même temps de saint, caractérisé par le double et en 
vérité même combat pour Rome et pour le Christ, ou 
plutôt pour le Christ romain et son Église. Voici 
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Germain, aristocrate originaire de la Puisaye, gou- 
verneur de la cité d'Auxerre qui le choisit bientôt 
comme évêque. Germain a recruté un jeune noble de 
Toul très instruit dans la science du droit, Loup, à 
qui il fait épouser la sœur d’un autre aristocrate, 
Hilaire, futur évêque d’Arles. Loup prend en 424 
l’habit monastique à Lérins, alors dirigé par l’illustre 
abbé Honorat, et est élu évêque de Troyes deux ans 
plus tard. Puis Germain et Loup sont chargés d’aller 
combattre outre-Manche l’hérésie pélagienne. En 
chemin, 1ls rencontrent à Nanterre, près de Paris, une 
jeune fille, Geneviève, elle de noble origine franque, 
qu'ils consacrent à Dieu. Par la suite, tandis que Ger- 
main aide des Bretons à mettre en fuite Saxons et 
Pictes païens sur la basse Loire, et fait tourner bride, 
par son éloquence et sa détermination, à un chef 
alain, Loup parvient, par le miracle de sa foi et de 
son courage, à préserver sa ville de Troyes de la des- 
truction à laquelle Attila l’avait vouée. À Orléans, 
l’évêque Aignan en fait autant, tout comme Gene- 
viève à Paris. Du moins est-ce ainsi que l’hagiogra- 
phie transfigure une action qui possède à coup sûr 
un fond de réalité historique. 

Défenseurs de leur cité, qu’ils représentent auprès 
des autorités romaines et des princes barbares, habi- 
lités à rendre la justice, ces hommes sont aussi des 
bâtisseurs : au milieu du V° siècle Perpet à Tours, 
Eufronius à Autun, à Clermont Namace et son 
épouse, car les hommes mariés avant leur épiscopat 
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continuent le plus souvent à vivre chastement avec 
leur femme, construisent des cathédrales et des basi- 
liques de grandes dimensions. Surtout ces hommes 
riches, influents et cultivés deviennent progressive- 
ment les seuls dépositaires de l’héritage de Rome, à 
commencer par le latin, langue de la littérature clas- 
sique dont cette aristocratie de la naissance et de l’es- 
prit tente de maintenir la tradition, langue du 
gouvernement et de l’administration, langue aussi de 
l’Écriture sainte et de la liturgie. 

Quelle est, pour finir, la religion de la majorité de 
la population de la Gaule? Sans doute une partie 
importante des Gallo-Romains demeure-t-elle à l’écart 
du christianisme. Selon leur origine, les uns restent 
attachés aux divinités celtes, d’autres suivent les tra- 
ditions du culte romain familial et civique, d’autres 
encore révèrent les dieux du Panthéon germanique. 
Mais il est clair que l’Église catholique, présente sur- 
tout là où l’imprégnation romaine est la plus forte, 
c’est-à-dire dans les villes, constitue dans le troisième 
üers du V° siècle une puissance montante. La voilà 
de mieux en mieux structurée, adossée à un groupe 
politique, social et culturel consistant et cohérent, 
habile et active à développer une propagande grâce 
aux récits et aux miracles que l’hagiographie consigne 
et diffuse avec ardeur. Face à cette puissance, ou à 
côté d’elle, les Francs du nord de la Gaule, seuls 
parmi les royautés barbares d'Occident, sont demeurés 
païens. En 481 encore, lors des funérailles du roi 
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Childéric, des chevaux, dont on a retrouvé les sque- 
lettes dans des fosses voisines de la tombe royale, 
ont été sacrifiés. Mais ce groupe, conduit par des 
dynastes dynamiques, s’est depuis près d’un siècle 
frotté au système romain, et s’y est inséré au plus 
haut niveau. Il appartiendra à Clovis d’accélérer, 
voire de réaliser la fusion entre les éléments franc, 
gallo-romain et chrétien, les deux derniers étant à 
présent largement confondus. 


LE RÈGNE DE CLOVIS, 
POUR AUTANT QU’ON EN SACHE 


Ce qu'écrivit Grégoire de Tours 


Le récit des trente années du règne de Clovis 
devrait former l’essentiel de ce livre. De fait l’infor- 
mation, pour cette période, est bien plus abondante 
que pour les décennies précédentes, et même, à bien 
des égards, que pour les siècles suivants. Nous pos- 
sédons encore, non pas en manuscrits originaux, car 
il n’en subsiste aucun de ce temps-là, mais en copies 
bien établies, des lettres dont le roi fut l’expéditeur 
ou le destinataire, ou qui, écrites de son vivant, le 
concernent directement. Quelques textes hagiogra- 
phiques font allusion à lui, dont le travail acharné 
des savants est parvenu à extraire parfois des mor- 
ceaux de réalité avérée. Surtout, il nous reste, 
ouvrage unique en son genre pour le haut Moyen Âge 
occidental, les Decem libri historiarum., autrement dit 
l’Histoire des Francs, de Grégoire de Tours, dont les 
chapitres 27 à 43 du livre IL, soit une vingtaine de 
pages d’un livre actuel, sont pour l’essentiel consa- 
crés à Clovis. C’est là que sont relatés, et c’est par 
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là que sont connus, dans leur quasi totalité, les évé- 
nements se rapportant au roi et à son règne. Ces 
pages, l’évêque de Tours les a écrites vers 580. Trois 
générations le séparent donc de Clovis et de ses com- 
pagnons. Dans son travail d’historien ecclésiastique, 
ou plutôt d’ecclésiastique historien, qu’a-t-1l su, 
caché, vérifié, transformé, imaginé ? Qu’a-t-1l, exac- 
tement, cru ou voulu faire? La question, qui s’ap- 
plique à tous ceux qui ont consigné l’histoire en 
Occident chrétien jusqu’à la fin du Moyen Âge, et 
sans doute au-delà, n’aurait qu’une faible importance 
si les faits ici relatés n’étaient d’une aussi grande 
conséquence. Sur eux en effet, tels que les livre Gré- 
goire, s’est édifiée en bonne part l’idée que la royauté 
et la nation françaises se sont faite d’elles-mêmes, et 
ont voulu donner aux autres. C’est pourquoi, sur ce 
très ancien récit, enjolivements, supputations, gloses, 
exégèses, hypothèses et commentaires se sont sur- 
abondamment entassés au fil des siècles. Le savoir, 
sans aucun doute, a progressé, mais le débat n’est 
pas clos, et n’est pas près de l’être, même si aujour- 
d’hui, à la différence d’hier, 1l se confine à l’intérieur 
du monde savant. 


Premier acte: Soissons 


Voici, librement résumé, ce que nous dit Grégoire : 
«Childéric étant mort, son fils Clovis régna à sa 
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place ». Cet avènement, sobrement présenté, peut être 
daté, sans certitude absolue, de 481. Cinq ans plus 
tard, Clovis, flanqué de son parent Ragnacaire qui 
règne à Cambrai, lance un défi au fils d’Egidius, 
Syagrius, «roi des Romains», basé pour lors à Sois- 
sons. Syagrius est écrasé, et s’enfuit à Toulouse chez 
le roi des Visigoths Alaric IT qui, sous la menace des 
Francs, leur livre leur adversaire. Après avoir pris 
possession du royaume de Syagrius, Clovis fait égor- 
ver ce dernier. À cette époque l’armée de Clovis, 
«encore enfoncé dans les erreurs du fanatisme », 
pille les églises de la région. Suit l’épisode bien 
connu dit du vase de Soissons. Ce vase liturgique, 
« d’une grandeur et d’une beauté merveilleuses », a 
été pris dans une église. Son évêque désirant récu- 
pérer au moins cet objet parmi tant d’autres, envoie 
à Clovis un messager. Le roi invite ce dernier à le 
suivre jusqu’à Soissons, «parce qu’on devra y par- 
tager tout ce qui a été pris et lorsque le sort m'aura 
donné ce vase, j'exécuterai ce que le pape me 
demande ». À Soissons, «toute la masse du butin est 
placée au milieu». Clovis demande alors à obtenir le 
vase en sus de sa part. Tous les guerriers, reconnaissant 
que tout le butin appartient au roi et qu’il peut donc 
en disposer, déclarent se soumettre à son bon plaisir. 
Seul l’un d’eux, «léger, jaloux et frivole », frappe le 
vase de sa hache en s’écriant: «Tu n'auras rien ici 
que ce que le sort t’attribuera vraiment». Ce com- 
portement stupéfie l’assemblée. Clovis, lui, sans rien 
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dire mais n’en pensant pas moins, prend le vase et 
le remet à l’envoyé de l’évêque. Un an plus tard il 
reproche au contestataire, au cours d’une revue au 
Champ de Mars, d’avoir apporté des armes mal 
tenues et lui fend le crâne de sa hache avec ces mots : 
«C’est ainsi que tu as fait à Soissons avec le vase ». 
Cette scène inspire à l’armée une grande crainte du 
roi 0, Cinq ans plus tard, Clovis mène une guerre 
victorieuse contre les Thuringiens, peuple installé sur 
la rive droite du cours inférieur du Rhin, et les sou- 
met à sa domination. 


Deuxième acte: mariage avec Clotilde 


Le chapitre suivant est consacré au mariage de 
Clovis. Gondebaud, roi des Burgondes, avait plu- 
sieurs frères, dont Godégisile et Chilpéric. Il a fait 
égorger Chilpéric, noyer la femme de ce dernier et 
exiler ses deux filles, dont la plus jeune s’appelle 
Clotilde. Celle-c1 est remarquée par les ambassadeurs 
de Clovis en Burgondie, qui la signalent à leur rot. 
Gondebaud n’ose pas s’opposer à la demande en 
mariage, et remet sa nièce à une ambassade qui 
ramène aussitôt la jeune fille au rot franc. Le mariage 
est bientôt célébré, alors que Clovis était déjà père 


10 On se borne ici à transcrire Grégoire de Tours. Les contradictions 
multiples de ce récit, qui le rendent à la lettre incompréhensible, 
seront analysées dans le chapitre suivant. 
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de Thierry, né d’une concubine. La reine entreprend 
de prêcher à son époux la vraie religion — ce qui 
laisse supposer qu’elle est non seulement chrétienne 
mais catholique et non pas arienne comme la famille 
royale de Burgondie — lui tenant un très long dis- 
cours où elle tourne en dérision Saturne, Jupiter, 
Mars et Mercure !!. Le roi en tient pour ses dieux 
plutôt que pour celui de Clotilde, «dont il n’est pas 
prouvé qu'il appartienne à la race des dieux», d’au- 
tant que leur premier fils Ingomer, dont 1l a autorisé 
le baptême, décède aussitôt après, et que le second, 
Clodomir, échappe de justesse au même sort. 


Troisième acte : conversion et baptême 


Ce que la prédication de Clotilde n’a pu obtenir, 
l’épreuve de la guerre, en 496, y parvient. Lors d’une 
terrible bataille contre les Alamans, l’armée franque 
est sur le point d’être défaite, au point que le roi 
implore l’assistance du Christ, «que Clotilde proclame 
fils du Dieu vivant». S’il lui accorde la victoire, ce 
dont ses propres dieux se sont révélés incapables, 1l 
croira en lui et se fera baptiser. Aussitôt les Alamans 
détalent. leur roi est tué, ils se soumettent et font la 


1 Grégoire incorpore dans cette tirade une phrase empruntée à Vir- 
gile. Tout le discours, qui laisserait penser que Clovis adore les dieux 
romains, est ainsi composé de pièces et de morceaux dont la prove- 
nance nous échappe en partie. 
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paix. De retour chez lui, Clovis rapporte à la reine 
ce qui s’est passé. Elle demande alors à l’évêque de 
Reims Rémi d’instruire en secret le roi de la vérité 
divine et de le convaincre d’abandonner ses idoles. 
Clovis objecte que son peuple risque de s’y opposer 
mais à peine consultés, les Francs déclarent se ral- 
lier au Dieu immortel que prêche l’évêque. Tout est 
alors préparé pour le baptême: piscine mise en eau, 
tentures multicolores sur les places et blanches dans 
les églises, cierges resplendissants, odeurs suaves qui 
donnent un avant-goût du paradis. Ici tout particu- 
lièrement, chaque mot compte, car se joue la grande 
scène fondatrice : 


« Ce fut le roi qui le premier demanda à être 
baptisé par le pontife. Il s’avance, nouveau 
Constantin, vers la piscine pour se guérir de la 
maladie d’une vieille lèpre et pour effacer avec 
une eau fraîche de sales taches faites ancien- 
nement. Lorsqu'il y fut entré pour le baptême, 
le saint de Dieu l’interpella d’une voix élo- 
quente en ces termes: “Mitis depone colla, 
Sicamber ! Adore ce que tu as brûlé, brûle ce 
que tu as adoré.” » 


Pourquoi, exceptionnellement, citer 1ic1 en latin ? 
Parce que la traduction de cette formule par le tra- 
ditionnel et célèbre «courbe doucement la tête, 
Sicambre » semble désormais périmée, le sens exact 
étant « dépose humblement tes colliers », c’est-à-dire 
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tes amulettes. Cette nouvelle interprétation corres- 
pond bien, dans le déroulement de la liturgie baptis- 
male, à la renonciation au démon. Le geste décisif 
se produit, la parole essentielle est prononcée, lorsque 
le roi reconnaît « Dieu tout puissant dans sa Trinité 
», Se convertissant au christianisme et répudiant l’hé- 
résie !? dans le même mouvement. Ayant ainsi clos 
son catéchuménat, 1l peut, revêtu d’une tunique 
blanche, recevoir le baptême, que l’évêque Rémi lui 
administre en lui versant trois fois de l’eau sur la tête 
«au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit», puis 
être marqué du signe de la Croix, sur le front et peut- 
être en plusieurs endroits du corps, avec le chrême, 
c’est-à-dire un mélange d’huile d’olive et de résine 
aromatique que, vraisemblablement, Rémi applique 
du bout du pouce. Plus de trois mille de ses guer- 
riers sont baptisés à sa suite, selon une procédure col- 
lective qui n’est pas précisée, mais qui exclut 
certainement l’onction post-baptismale. Comment, en 
effet, répandre du chrême et signer sur le front une 
à une trois mille personnes, même si ce chiffre est 
parfaitement rhétorique, trois mille, en latin, signi- 
fiant «un grand nombre » ? Enfin deux des sœurs de 
Clovis, Alboflède et Lanthilde, sont pour l’une bap- 
tisée, parce qu’elle était païenne, pour l’autre ointe, 


12 La plupart des hérésies, en particulier l’arianisme visé ici, met- 
tent en cause, nous l’avons vu, l’égalité entre les trois personnes 
divines. 
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parce qu’elle passait de l’arianisme, qui donc avait 
pénétré au plus près du roi, au catholicisme. Albo- 
flède décéda peu après, ce qui valut à Clovis, de la 
part de Rémi, une lettre de consolation dont Grégoire 
cite le début. 


Quatrième acte: l'expédition en Burgondie 


Le chapitre, compliqué, qui suit immédiatement, est 
consacré à un conflit entre Francs et Burgondes, ou 
du moins une partie de ces derniers. Continuons à 
tenter de suivre l’évêque Grégoire dans son récit. Les 
frères et rois Gondebaud et Godégisile, oncles de 
Clotilde, tiennent le premier la partie sud, le second 
la partie nord du royaume burgonde, situé entre 
Genève et Avignon. Bien entendu, ils sont en conflit 
l’un contre l’autre. Godégisile demande secrètement 
son aide à Clovis, moyennant le versement d’un tri- 
but annuel. Le roi franc entre donc en campagne 
contre Gondebaud, qui appelle son frère à l’aide. Les 
trois armées se retrouvent près de Dijon, au bord de 
l’Ouche, et là Gondebaud, à sa grande surprise, voit 
Godégisile et Clovis s’unir contre lui. Godégisile 
entre en triomphe à Vienne, une des capitales de la 
Burgondie, après avoir promis à Clovis une part de 
son royaume, tandis que Gondebaud, réfugié à Avi- 
gnon, est poursuivi par le roi franc. À la suggestion 
d’un conseiller de Gondebaud, Aredius, qui feint 
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d’être déserteur, Clovis lève le siège d’Avignon 
contre paiement d’un tribut de la part du roi bur- 
gonde. Gondebaud s’empare alors de Vienne, grâce 
à l’ouvrier chargé d’entretenir l’aqueduc alimentant 
la ville en eau. En effet Godégisile a expulsé ce der- 
nier de la cité avec d’autres bouches inutiles. Indi- 
gné de ce traitement, l’homme indique à Gondebaud 
comment pénétrer dans Vienne, précisément par 
l’aqueduc. Ainsi est fait, Gondebaud liquide Godég:i- 
sile ainsi que l’évêque arien de la ville, et expédie 
les Francs alliés de son frère en exil à Toulouse, chez 
le Visigoth Alaric IL. Gondebaud reste ainsi seul 
maître de la Burgondie, néglige d’acquitter le tribut 
dû aux Francs, et donne à ses sujets burgondes une 
législation particulière, appelée plus tard loi Gom- 
bette. En dépit des pressions et des objurgations de 
l’évêque Avit de Vienne, le roi burgonde, acquis au 
catholicisme en son for intérieur, refuse de confesser 
publiquement la Trinité, craignant la réaction de son 
peuple très attaché à l’arianisme. Ces événements se 
sont très vraisemblablement déroulés de l’été 500 au 
printemps 501. 


Cinquième acte : Vouillé 


Après la Burgondie, l’Aquitaine. Grégoire, contre 
l’évidence, donne à croire que l’épisode bourguignon 
a accru le prestige de Clovis, si bien que la puissance 
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de la Gaule méridionale, la royauté visigothique, 
cherche à se le concilier. À la demande d’Alaric, les 
deux princes se rencontrent à la lisière de leurs 
royaumes respectifs, sur une île de la Loire près 
d’ Amboise, festoient ensemble et se promettent ami- 
tié. Mais Grégoire conclut: «Beaucoup dans les 
Gaules souhaitaient avoir les Francs comme 
maîtres ». C’est le cas de Quintien, évêque de Rodez, 
qui doit s’exiler à Clermont pour cause de «franco- 
philie ». Clovis, arguant qu’il ne peut plus supporter 
l’occupation de la Gaule du sud par des ariens, se 
lance dans sa dernière grande guerre. Il se dirige vers 
Poitiers, où se trouve alors Alaric. Clovis à pris soin 
de se concilier les plus grands saints de la Gaule, qui 
patronnent sa pieuse expédition. D'abord, l’armée 
devant passer à proximité de Tours, «il publia par 
respect pour saint Martin un édit afin que personne 
n'osât prendre aucun aliment dans la région, sauf de 
l’herbe et de l’eau». Un contrevenant, qui a pris du 
foin de force à un pauvre, est exécuté aussitôt. 
Ensuite, Clovis envoie des messagers à la basilique 
pour s’informer des sentiments de saint Martin, autre- 
ment dit consulter l’oracle. Au moment d’entrer dans 
l’église, retentit le psaume XVIIL, qui annonce la vic- 
toire. Cet heureux présage est suivi d’autres: une 
biche «d’une grandeur merveilleuse » révèle un gué 
sur la Vienne en crue, une grande lumière jaillit la 
nuit de la basilique Saint-Hilaire de Poitiers, l’abbé 
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Maixent, agressé par des troupes franques, leur pro- 
digue un généreux pardon. Les deux armées sont 
enfin face à face, «dans la plaine de Vouillé à dix 
milles de la ville de Poitiers », alors que Clovis, pré- 
cise Grégoire, est dans la vingt-cinquième année de 
son règne, autrement dit en 507. Clovis obtient la 
victoire avec l’aide de Dieu, et aussi celle de Clo- 
déric, le fils du roi des Francs de Cologne Sigebert 
le boîteux, ainsi surnommé «parce que, pendant une 
bataille livrée aux Alamans dans la forteresse de Zul- 
pich (Tolbiac) il avait été frappé au genou» , Le roi 
franc tue Alaric de sa main, et échappe lui-même à 
la mort grâce à son adresse au bouclier et à la célé- 
rité de son cheval, alors que des aristocrates auver- 
gnats, pourtant catholiques, qui avaient pris fait et 
cause pour Alaric, à commencer par le fils de Sidoine 
Apollinaire, sont défaits ou tués. Tandis que Thierry, 
fils aîné du roi, achève la conquête à l’Est en sou- 
mettant Albi, Rodez et l’ Auvergne, Clovis transfère 
le trésor des Visigoths de Toulouse à Bordeaux, où 
il passe l’hiver. Puis 1l remonte vers le nord en pre- 
nant Angoulême sans coup férir, puisque ses remparts 
s’effondrent spontanément. Un an après y être passé, 
Clovis fait ainsi son entrée à Tours. Comme la fois 
précédente, son premier geste est pour saint Martin, 


15 Sur l'interprétation tardive mais capitale de cette référence à Tol- 
biac jetée comme en passant par Grégoire, cf infra, p. 172. 
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à la basilique duquel il offre de nombreux cadeaux, 
comme si c'était grâce à lui qu’il avait obtenu 
victoire et conquête. Là, 1l reçoit de l’empereur Anas- 
tase [°' de Byzance, sans doute par l’intermédiaire 
d’une ambassade, un acte écrit lui conférant le consu- 
lat, c’est-à-dire la plus haute dignité romaine, dont 
Anastase est lui-même titulaire. Le roi ayant alors 
revêtu une tunique de pourpre et une chlamyde, c’est- 
à-dire un grand manteau, et placé sur son front un 
diadème, parcourut à cheval le chemin menant de la 
basilique à la cathédrale intra muros, lançant des 
pièces d’or et d’argent à la population qui l’acclame 
du nom de consul ou d’auguste. De ]à, 1l gagne Paris, 
où 1l établit sa capitale, et où le rejoint son fils 
Thierry. 


Sixième acte : 
mainmise sur les royaumes francs 


Les deux dernières années du règne, telles que les 
rapporte Grégoire de Tours, sont consacrées à la 
réunion dans la seule main du vainqueur de Vouillé 
de l’ensemble des royaumes francs. Ces événements 
ont terni, dès l’origine, la mémoire du glorieux roi 
des Francs. En effet, Clovis commença par convaincre 
Clodéric de faire disparaître son père infirme, et par là 
inapte à régner, puis, une fois Sigebert ainsi assassiné 
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pendant sa sieste, Clovis fit liquider le fils par des 
envoyés. Après ce double meurtre, Clovis vint trou- 
ver les Francs de Cologne, nia toute responsabilité 
dans l’affaire, et convainquit l’auditoire, c’est-à-dire 
sans doute une assemblée générale de l’aristocratie 
rhénane, de le reconnaître comme roi. Clovis fut 
alors, précise Grégoire, élevé sur un pavois. Et 
l’évêque de Tours, sans doute emporté par son désir 
de montrer sa connaissance de l’ Ancien testament, 
ajoute cette appréciation surprenante: «Ainsi Dieu 
prosternait chaque jour ses ennemis sous sa main et 
agrandissait son royaume parce qu'il marchait d’un 
cœur droit devant lui et faisait ce qui plaisait aux 
yeux de Dieu». Puis Clovis s’occupa de Chararic, 
autre roi, vraisemblablement franc, mais dont la loca- 
lisation n’est pas précisée. Au prétexte que ce roi, 
appelé au secours de Clovis pendant la guerre contre 
Syagrius, avait choisi d’attendre l’issue de la bataille 
pour se ranger du côté du vainqueur, il fut attiré par 
ruse dans un guet-apens, tondu et ordonné prêtre, son 
fils devenant diacre. Mais les deux hommes mena- 
çant de laisser repousser leurs cheveux et ainsi de 
recouvrer force et dignité, Clovis les fit exécuter et 
«s’empara de leur royaume ainsi que de leurs tré- 
sors et de leurs peuples ». 

Restait le roi Ragnacaire de Cambrai, lui ancien 
allé contre Syagrius, qui, avec son favori Faron, 
menait une vie scandaleusement dissolue. Clovis 
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achète la complicité de ses guerriers les plus proches 
par des cadeaux apparemment en or, en fait en bronze 
doré, puis passe à l’attaque, capture Ragnacaire et 
son frère Riquier, dont 1l fend à tous deux le crâne 
de sa propre hache. II fait encore disparaître un troi- 
sième frère, Rignomer, qui exerçait un commande- 
ment dans la région du Mans. Il élimina, ajoute 
Grégoire, beaucoup de rois et de proches parents, se 
préoccupant de savoir s’il n’en demeurait pas encore 
qui pussent lui faire concurrence. Enfin, assuré d’être 
le seul roi de toutes les Gaules, du moins le seul roi 
franc, «il mourut à Paris et fut enseveli dans la basi- 
lique des Saints apôtres que lui-même avait 
construite avec la reine Clotilde. Il trépassa dans la 
cinquième année après la bataille de Vouillé», soit 
511, le 27 novembre exactement. Il avait régné trente 
ans et vécu quarante-cinq. La reine Clotilde se retira 
à Tours, auprès du sanctuaire de saint Martin. 


Le modèle constantinien 


C’est ainsi que Grégoire de Tours, voilà plus de 
quatorze siècles, posa le socle de l’histoire de France. 
Son récit a donné lieu à des dizaines de milliers de 
pages d’exégèse. La chronologie a été contestée, des 
inventions ont été décelées, des omissions repérées, 
des erreurs relevées. En premier lieu, 1l est clair que 
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Grégoire s’est attaché à faire revivre en Clovis un 
nouveau Constantin : le roi obtient grâce à la protec- 
tion divine une victoire décisive, comme l’empereur 
brandissant le labarum ‘* au pont Milvius en 312; à 
l’un comme à l’autre le chef de l’Église administre 
le baptême, là le pape Sylvestre selon, contre toute 
vérité, la prétendue chronique d’Eusèbe de Césarée, 
principal modèle de Grégoire, ici Rémi de Reims ; 
deux femmes, plus tard proclamées saintes, jouent un 
rôle décisif dans la christianisation : Hélène, la mère 
de l’un, Clotilde, l’épouse de l’autre; les deux sou- 
verains éliminent des concurrents païens ou héré- 
tiques; tous deux font le choix d’une nouvelle 
capitale, Constantinople et Paris, où chacun édifie 
une église consacrée aux Saints apôtres, destinée à 
devenir nécrople dynastique. Ce rapprochement est 
renforcé par le rythme quinquennal organisant la car- 
rière du roi, à l’image des cérémonies impériales 
consacrées à Constantin: n’est-1l pas providentiel 
que, roi à 15 ans, Clovis batte Syagrius à 20 ans, soit 
baptisé à 30, comme le Christ, triomphe des héré- 
tiques et soit nommé consul à 40, et décède à 45! ? 
L'hypothèse, à mon avis douteuse, a été émise que 
Grégoire aurait transcrit des quinquennalia établis 
officiellement pour le règne de Clovis à mesure qu’il 


4 Étendard mythique frappé de la croix et de l’inscription Hoc signo 
vinces (tu vaincras grâce à ce signe). 

15 Cf. Claude Carozzi, Le Clovis de Grégoire de Tours, Le Moyen 
Âge, t. 98, 1992, pp. 169-185. 
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se déroulait, comme aux IV® et V® siècles à Rome. 
La question, à vrai dire secondaire, de la date pré- 
cise du baptême, demeure ouverte : si une lettre écrite 
au roi par l’évêque Avit de Vienne peu après l’évé- 
nement certifie qu’il eut lieu le jour de Noël, en pré- 
sence de plusieurs évêques dûment convoqués et 
lui-même regrettant de n’avoir pas pu se déplacer, 
l’année n’est pas sûre. Plusieurs éléments concourent 
à la fixer en 498, en particulier une lettre adressée 
par l’évêque de Trèves Nizier, vers 565, à une petite- 
fille de Clovis pour l’exhorter à entreprendre auprès 
de son mari, un roi lombard demeuré arien, ce que 
sa grand-mère Clotilde avait réussi avec Clovis. En 
effet Nizier rappelle, comme un fait bien connu, que 
le roi franc s'était engagé à se faire baptiser sans 
délai au cours d’une halte à Saint-Martin de Tours. 
où les miracles opérés par le saint l’avaient 
convaincu. Dès lors, la séquence pourrait être celle- 
c1: combat contre les Alamans en 496 — que ce soit 
ou non à Tolbiac est une autre affaire — accompagné 
d’une promesse de conversion, initiation et catéchu- 
ménat durant les deux années suivantes, engagement 
précis pris à Tours à la veille d’une campagne contre 
les Visigoths dont on sait qu’elle a eu lieu en 498, 
baptême à Noël de cette année-là, sûrement par 
Rémi, comme le confirme son testament reconnu 
authentique, très certainement à Reims. Reste sur- 
prenant que l’évêque de Tours Grégoire n’ait rien dit 
du rôle de saint Martin dans ce processus. Comme 1l 
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est étonnant qu’il passe entièrement sous silence la 
rédaction de la loi salique par Clovis à la fin de son 
règne, alors qu’il mentionne la loi Gombette, et sur- 
tout qu’il omette la tenue à Orléans, en juillet 511, 
d’un très important concile réunissant, pour la pre- 
mière fois, des évêques de tout le royaume franc. De 
sorte qu’au total, pour prendre la mesure du règne de 
Clovis telle que l’histoire savante tente de le recons- 
tituer dans son déroulement et sa signification, 1l 
convient de certifier le récit de Grégoire, en y Gtant 
ce qui est visiblement controuvé et en y ajoutant ce 
qui lui manque. 


L'ascension de Clovis 


En premier lieu, Clovis se trouve, à son avènement, 
en posture d’héritier. Rien ne laisse entrevoir qu’il 
ait succédé à Childéric autrement que parce qu’il était 
son fils. La naissance vaut accès au règne sans pro- 
cédure particulière. De fait on ne connaît aucune 
monarchie, du moins occidentale, où l’hérédité ne 
soit pas le mode prépondérant d’accession à la sou- 
veraineté. De plus, le nouveau roi recueille une fonc- 
ton et une dignité dont son père disposait déjà, et 
peut-être le père de son père. La lettre que l’évêque 
Rémi adresse à Clovis sans doute peu après son avè- 
nement met en évidence cette continuité : le nouveau 
roi, qu’il salue de ce nom, vient de prendre en charge 
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à grand bruit !° le gouvernement — Rémi écrit : admi- 
nistratio — de la Belgique seconde, dont la métropole 
est Reims. «Il n'y pas nouveauté que tu aies com- 
mencé d’être ce que tes parents ont toujours été». 
La province est désignée selon la nomenclature 
romaine traditionnelle, et l’autorité exercée par le roi 
est d’ordre civil autant que militaire. De ce fait les 
évêques, qui exercent dans leur cité un pouvoir géné- 
ral de contrôle, dépendent aussi de Iui, reconnaît 
expressément Rémi, qui invite le roi païen à les 
consulter et à agir en accord avec eux. La qualité des 
relations entre le roi et l’épiscopat est l’un des traits 
majeurs du règne de Clovis, et fonde en bonne par- 
üe son succès. Elle permit au roi d’éliminer succes- 
sivement ses concurrents en Gaule, en commençant 
par celui qui, précisément, se trouve alors en Bel- 
gique seconde, du côté de Soissons, Syagrius. Le fils 
d’Egidius est placé à la tête d’une des deux armées 
romaines de la Gaule du Nord, l’autre étant celle de 
Clovis lui-même. Celui-ci juge venu le moment de 
mettre fin à cette dualité de commandement au sein 
d’un même espace. De fait, à la différence de son 
père, Syagrius semble s’être appuyé depuis quelques 
années sur la puissance visigothique, donc arienne, 


16 L'expression: «Rumor ad nos magnum pervenit», a longtemps 
été traduite: «Une grande rumeur est parvenue jusqu'à nous.» En 
fait 1l S’agirait du bruit des fanfares et des cris marquant l’entrée 
solennelle de Clovis dans la cité de Reims. 
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incarnée par le roi d'Aquitaine Euric, qui disparaît 
en 484. L'Église gauloise n’a pas pu voir ce rappro- 
chement d’un bon œil et, conformément à une tradi- 
tion constante, préfère avoir affaire à un païen 
bienveillant qu’à un hérétique hostile. C’est donc peu 
après l’avènement d’Alaric Il, moins fort que son 
père Euric, que Clovis choisit d’attaquer Syagrius. Il 
ne s’agit nullement d’un choc de civilisation entre 
légions romaines et hordes barbares, mais d’un 
conflit de domination. Selon une heureuse expres- 
sion, un Barbare romanisé l’a emporté sur un Romain 
barbarisé. La fuite de Syagrius à Toulouse montre 
bien la nature de ses liens avec les Visigoths. Pour 
la population gallo-romaine, le successeur d’Egidius, 
le détenteur légitime de l’héritage impérial, est bien 
Clovis qui, désormais, possède les instruments du 
pouvoir que sont l’administration, l’impôt, la mon- 
naie qui continue à circuler, et naturellement une 
armée désormais unique. 

Que le cadre où évolue désormais le roi soit de tra- 
dition romano-chrétienne, l’anecdote du vase de Sois- 
sons en témoigne éloquemment. Que l’épisode ait eu 
lieu, à supposer qu'il ait eu lieu, dans la version 
qu’en donne Grégoire de Tours, est évidemment 
invraisemblable. Comment comprendre en effet que 
Clovis escompte que le vase lui reviendra par tirage 
au sort, puis demande, avant tout partage, que le vase 
lui soit attribué ? Comment admettre qu’à la fois le 
rO1 Soit reconnu par ses guerriers comme maître de 
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toutes choses et que l’un d’entre eux, seul, ne par- 
tage pas cette conviction ? Pourquoi a-t-il la capacité 
de récupérer immédiatement l’objet, mais pas celle 
de tirer aussitôt vengeance du soldat récalcitrant ? En 
vérité plusieurs logiques, plusieurs schémas culturels 
même paraissent se mêler, entre lesquels Grégoire ne 
choisit pas vraiment. Reste que la substance renvoie 
à des réalités par ailleurs vérifiables. D’une part, le 
roi cherche à être particulièrement agréable à un 
évêque, et comprend qu'il n’a nul intérêt à s’en 
prendre aux biens d’Église, tout au contraire, tandis 
que de l’autre côté l’évêque en question — pourquoi 
pas Rémi ? — se livre à une démarche qui lui paraît 
naturelle. D'autre part, l’essentiel se passe confor- 
mément à l’organisation militaire romaine: quelle 
que soit la nationalité des soldats et de leur chef, le 
butin appartient à la troupe qui l’a raflé, et doit être 
réparti par tirage au sort; le guerrier est donc fondé 
en droit à refuser toute dérogation. Il en va de même 
de la revue d’effectifs au Champ de Mars et de l’ins- 
pection des armes avant le départ en campagne. 
Quant au châtiment infligé par le roi, 1l est de tout 
temps l?. 


17 Contrairement à ce que perpétue la mythologie nationale, le « vase 
de Soissons » n’a nullement été brisé, d’une part parce qu’il était en 
métal, d’autre part parce que Clovis l’a pour finir rendu à l’évêque. 
Le texte dit bien que le guerrier irascible, qualifié de percussor l’a 
«frappé» de sa hache. 
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Il apparaît aussi que Clovis, dans son entreprise 
contre Syagrius, s’est assuré du concours de certains 
autres groupes francs, en particulier celui de Cam- 
brai, et de la bienveillance du plus important, celui 
des Rhénans de Cologne dirigé par le roi Sigebert. 
Le nom de son fils aîné, Théoderic (Thierry), qui 
appartient en propre au groupe royal rhénan, prou- 
verait qu’il a pris femme, et certainement pas n’im- 
porte laquelle, de ce côté-là, et peut-être peu avant 
485. Naturellement, le silence a été fait sur cette 
union, qui aurait porté tort à l’image du mariage par- 
fait avec Clotilde. Cette deuxième noce, que l’on peut 
dater de 493, est racontée par Grégoire de Tours dans 
des termes irrecevables, en particulier lorsqu'il 
affirme que Gondebaud de Burgondie avait fait assas- 
siner son frère Chilpéric et son épouse: Avit de 
Vienne, qui joue auprès de la royauté burgonde un 
rôle analogue à celui de Rémi auprès des Francs, 
s’efforce dans une lettre de consoler Gondebaud pro- 
fondément affligé de la mort de son frère, et la 
femme de Chilpéric, Carétène, loin d’avoir été noyée, 
est morte de sa belle mort en 506, comme l’atteste 
l’épitaphe de sa tombe qui existe encore. En réalité 
Clovis a cherché à contracter une alliance avec un 
clan dont le chef, Gondebaud, porte les titres presti- 
gieux, décernés par l’empereur romain, de patrice et 
de roi très-glorieux, mais en portant son choix, très 
judicieux (et vraisemblablement suggéré ou encou- 
ragé par l’épiscopat tant de Gaule que de Burgondie) 
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sur une princesse non pas arienne comme son père 
et ses oncles, mais catholique, comme l’était sa mère 
Carétène. Le roi s’insère ainsi dans le réseau le plus 
élevé des puissances occidentales de la fin du V° 
siècle. Peut-être est-ce à cette époque aussi que l’Os- 
trogoth Théodoric, qui a supplanté Odoacre en Italie 
en 493, épouse une sœur de Clovis, Aldoflède. Cette 
dernière, à cette occasion, a dû se convertir à l’aria- 
nisme, entraînant sa sœur Lanthilde l$, 


Les bons choix 


À présent, le roi franc, solidement appuyé, au nord 
de la Loire, sur des possessions et une domination 
incontestées, bien vu de l’Église et accepté sans dif- 
ficulté apparente par la population, s’est hissé au 
niveau des trois autres grandes royautés, la burgonde, 
sous Gondebaud, alors sans doute la plus forte et la 
plus profondément romanisée, la visigothique, avec 
Alaric IT, enfin l’ostrogothique, Théodoric commençant 


18 Jordanès, dans son Histoire des Goths (XLVIII, 295), indique que 
Théodoric a envoyé «une ambassade à Lodoin, le roi des Francs, 
pour lui demander en mariage sa fille (en réalité sa sœur) Audofleda. » 
De là vient l’hypothèse, inacceptable en l’état actuel de la documen- 
tation, que Clovis lui-même aurait embrassé un temps l’arianisme, 
d’où 1l serait passé au catholicisme. Cf. Ilan Wood, Gregory of Tours 
and Clovis, Revue belge de philologie et d'histoire 63, 1985. Dans 
ce cas, il n’aurait pas été baptisé mais, comme Lanthilde, simplement 
confirmé. 
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sa vigoureuse ascension avec l’aide de son gendre 
Alaric, venu le soutenir en Italie. 

Dans cette configuration, peut-on créditer le bar- 
bare romain Clovis d’une véritable vision politique 
et stratégique ? La personnalité du roi est pour nous 
beaucoup trop indiscernable pour qu’il soit possible 
de se prononcer. Comment savoir quelle connais- 
sance personnelle possède Clovis du monde qui l’en- 
toure, s’il raisonne et se décide en fonction d’un 
projet médité ? Sur ce point, des historiens à l’ima- 
gination optimiste ont beaucoup disserté. Plutôt qu’à 
tenter une impossible reconstitution de la pensée indi- 
viduelle du roi, mieux vaut concevoir son action 
comme le résultat d’une élaboration collective, éma- 
nant d’un groupe qui mêle sans doute des guerriers 
saliens formés sous Childéric, des fonctionnaires de 
tradition romaine naguère au service de Syagrius, des 
cens d’Église:; viennent s’y ajouter Clotilde et son 
entourage, élément sans doute le plus en flèche. À 
mesurer la trajectoire de ce règne exceptionnel, tout 
se passe comme s1 une telle vision politique et cul- 
turelle existait. Entre sa mainmise sur le royaume de 
Soissons et son baptême, le roi consacre son énergie 
grandissante à fortifier ses positions à l’Ouest et à 
l’Est. Vers 491, une première entreprise paraît être 
dirigée contre les Gallo-Romains d’Armorique, 
naguère alliés à Syagrius : Blois leur est repris. Cinq 
ou six ans plus tard, les Francs s’avancent plus pro- 
fondément en Bretagne, et, grâce peut-être à l’action 
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apaisante des évêques Mélaine de Rennes et Paterne 
de Vannes, font reconnaître leur domination par les 
chefs locaux, au moins à titre honorifique. De l’autre 
côté, l’action de Clovis est un peu mieux connue: il 
s’agit de contrôler la vallée du Rhin. Les Thuringiens, 
dont le royaume se trouve peut-être dans la région 
de Trèves, ou sur les bouches du Rhin, sont d’abord 
soumis. Clovis cherche-t-1l 1c1 l'héritage ou les traces 
de sa mère Basine !?? En tout cas cette soumission 
ne doit pas excéder la simple allégeance, voire l’al- 
lance défensive, car on voit plus tard le roi des Thu- 
ringiens Hermanfried épouser une nièce de Théodoric, 
qui le considère comme un souverain à part entière *. 

Puis vient, célèbre entre toutes, la guerre contre les 
Alamans, célèbre mais obscure. L'hypothèse aujour- 
d’hui la mieux admise est celle-c1: les Alamans exer- 
çaient depuis longtemps une pression sur la royauté 
franque de Rhénanie, avec laquelle, on l’a vu, Clo- 
vis a passé alliance. La menace se durcissant vers 
495, au point que le roi Sigebert a été blessé dans 
un combat pour défendre la place-forte de Zulpich, 
les Francs saliens se portent à l’aide et, à l’issue 


19 Grégoire de Tours raconte comment Childéric, exilé un temps en 
Thuringe, avait séduit Basine, femme du roi des Thuringiens Basin. 
La reine rejoint Childéric quelque temps après son rétablissement chez 
les Francs, et l’épouse. La réalité de cet épisode est sujette à caution, 
mais la mère de Clovis était très vraisemblablement originaire de la 
Thuringe rhénane. 

20 À moins qu'il s'agisse, dans ce deuxième cas, de la Thuringe alle- 
mande. 
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d’une bataille longtemps indécise, remportent la vic- 
toire, le roi adverse y laissant la vie. L’année 496 
paraît en effet plausible, mais la difficulté vient de 
l'interprétation d’une lettre de Théodoric à Clovis, 
datant de la fin de 506 ou du tout début de 507, fai- 
sant allusion à une victoire écrasante de Clovis sur 
les Alamans qui se sont réfugiés en Rhétie, dont le 
ro1 a péri, et que le roi d'Italie a pris sous sa pro- 
tection -!. Cette lettre peut-elle faire allusion à des 
événements remontant à dix ans, ou doit-on suppo- 
ser qu'une autre guerre contre les Alamans, se 
concluant elle aussi par la mort d’un roi, a eu lieu 
en 506 ? Longtemps repoussée, cette solution, accré- 
ditée par la recherche archéologique, est aujourd’hui 
plus facilement acceptée. L’effet de la campagne vic- 
torieuse de 496 est double: d’abord, Clovis s’assure 
le leadership définitif des royautés germaniques au 
nord de la Loire, surtout si, comme on peut le pen- 
ser, c’est à la même époque qu’il annexe le royaume 
de Chararic. Les Francs rhénans sont désormais ses 
obligés. Ensuite, de là démarre, même si l’on a vu 
combien l’affaire n’est pas claire, le processus qui 
conduit à la conversion. 


21 À Ja fin de cette lettre, Théodoric annonce l’envoi d’un Joueur de 
cithare, selon la demande que lui avait adressée son beau-frère. Ce 
citharède aurait été choisi par le grand Boëce lui-même. Nous tenons 
là un des très rares indices de ce que pouvaient être les goûts et les 
distractions à la cour de Clovis. 
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S1 la réalité du vœu prononcé au cœur de la bataille 
demeure à tout jamais un mystère, celle du baptême, 
elle, est incontestable. De même, la nature des 
convictions de Clovis devenu chrétien, pour ne rien 
dire de celle de ses troupes, est insondable; sans 
doute le prestige et le rayonnement de l’Église gallo- 
romaine, incarnée par Rémi, l’ont-ils heureusement 
impressionné, même si ce n’est pas pour lui une 
découverte. Politiquement, il est net que l’opération 
est anti-arienne donc, principalement, anti-visigothique, 
et subsidiairement anti-burgonde. En embrassant le 
catholicisme, Clovis s’attire l’amitié d’Anastase de 
Constantinople, empereur depuis 491, et surtout la 
faveur des Églises situées dans les royaumes hérétiques. 

Roi victorieux, Clovis est en même temps, et seul 
de son espèce, détenteur de la légitimité romaine et 
dépositaire de la vraie foi. En Burgondie et en Aqui- 
taine, l’épiscopat regarde vers lui, voire travaille pour 
lui. La lettre que lui écrit Avit de Vienne sans doute 
au début de 499 témoigne de ce sentiment, et montre 
aussi l’effort de propagande déployé par Clovis, qui 
a pris Soin d’inviter à son baptême le plus possible 
d’évêques d'Occident. Le rôle joué là par Clotilde et 
son groupe est important ; la reine a en effet auprès 
d’elle des évêques de Burgondie sans doute trop 
ouvertement hostiles au roi Gondebaud, dont Gré- 
goire nous à conservé le nom parce qu’ils furent 
évêques de Tours au début du VF siècle : Théodore, 
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Procule et Dinifius. Ce milieu est très en pointe 
dans la lutte anti-arienne, et en particulier anti-bur- 
gonde. Pour le royaume de Toulouse, les indices sont 
encore plus nombreux. L’évêque de Tours, Volusien, 
et son successeur Verus ont été expulsés de leur siège 
par le roi Alaric pour s’être montrés trop favorables 
aux Francs, à un moment où la cité de saint Martin 
est disputée entre les deux royautés. On a cité le cas 
de Quintien de Rodez, lui aussi sensible à la séduc- 
ton franque. Ruricius de Limoges et Césaire, évêque 
d’Arles à partir de 503, en qui le roi visigoth voit 
des adversaires, sont exilés à Bordeaux en 505. 

Il n’est sans doute pas excessif de soutenir, comme 
le fait Grégoire de Tours, que les populations gallo- 
romaines des deux royautés ariennes aspirent pour 
partie à changer de souverain, puisque que le souve- 
rain refuse de changer de confession, même si la per- 
sécution dont les églises catholiques seraient 
victimes, en particulier dans le royaume de Toulouse, 
fut fortement exagérée par les propagandistes de la 
cause franque. Au reste, le dynamisme de Clovis le 
conduisait, sous quelque motif que ce soit, mais le 
religieux était assurément excellent, à chercher à 
s'étendre autant que ses forces le lui permettaient. 
Dès 494, il avait tenté une première incursion en 


22 Déjà l’évêque Aprunculus de Langres avait dû quitter précipi- 
tamment sa résidence de Dijon, menacé de mort par les Burgondes, 
et avait succédé à Clermont à Sidoine Apollinaire en 486. 
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Saintonge, prenant Saintes qu’Alaric reprit aussitôt. 
En 498, il poussa jusqu’à Bordeaux, s’empara de la 
ville et du Visigoth Suatrius qui commandait la 
région, et revint par Tours où 1l s’engagea à se faire 
baptiser rapidement. La cité repassa bientôt, elle 
aussi, sous le contrôle visigothique, preuve que le 
fruit n’était pas mûr. Mais ce fruit restait attirant, tant 
l’Aquitaine, où la civilisation romaine était si pro- 
fondément enracinée, où cités et campagnes étaient 
réputées d’une prospérité sans égale, où régnait une 
manière de douceur de vivre, faisait figure d’eldo- 
rado aux yeux des gens du nord. 


Demi-échec en Burgondie 


En attendant, une opportunité s’offrit du côté de la 
Burgondie. Là encore, la réalité est difficile à démé- 
ler de la fiction, car la conquête définitive du 
royaume burgonde par les fils de Clovis, entre 523 
et 534, est rabattue sur la guerre de 500/501. Quelle 
est la nature du différend entre Gondebaud et Godé- 
gisile, 11 est impossible de le savoir. Sans doute le 
second, depuis sa capitale de Genève, veut-il agran- 
dir sa part au détriment de celle de son frère. En tout 
cas, 1l fait alliance avec le roi franc qui ne deman- 
dait que cela. On voit mal comment Gondebaud, 
alerté par les tentatives de Clovis contre son ami Ala- 
ric, aurait pu être pris par surprise. La victoire de 
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Dijon, la fuite de Gondebaud jusqu’en Avignon, la 
prise de Vienne par Godégisile avec l’aide d’un 
contingent franc, sont avérées. On n’en dira pas 
autant de l’épisode par lequel Clovis, à supposer qu’il 
ait poussé s1 loin vers le sud, est convaincu de lever 
le siège d’Avignon par Aredius, bien que cet aristo- 
crate romain, catholique de surcroît, ait effective- 
ment occupé une situation importante auprès du roi 
Gondebaud. Il est plus vraisemblable que le roi franc 
se soit retiré de lui-même, sous la pression militaire 
des Visigoths alliés de Gondebaud, sans avoir rien 
obtenu de ce dernier, qui unifie le royaume burgonde 
à son seul profit. De fait, Clovis ne fit plus aucune 
tentative jusqu’à la fin de son règne contre la royauté 
burgonde, avec laquelle il se réconcilia, puisque son 
fils Thierry épousa la fille de Sigismond, lui-même 
fils de Gondebaud. L’échec relatif de son interven- 
ton en Burgondie, où 1l s’était heurté à la puissance 
visigothique, conduisit Clovis à rencontrer sur la 
Loire Alaric, lui-même sans doute impressionné par 
les ambitions du roi franc, et à échanger avec lui des 
paroles aimables. Peut-être est-ce à cette occasion, 
bien plutôt qu'après la victoire de Soissons, que Sya- 
grius fut remis à Clovis, dont 1l n’est pas sûr qu’il 
l’ait effectivement occis. 


2 Aredius pourrait être le fils d’Arbogast, l’ancien comte de Trèves 
devenu évêque de Chartres. 


CLOVIS 66 


La prise de possession des Gaules 


La lutte contre la puissance visigothique arienne 
d'Aquitaine était au programme de l’alliance 
romano-franque, on l’a vu, depuis le milieu du V° 
siècle. L'Église, et en particulier l’épiscopat de plus 
en plus investi par la haute aristocratie gallo-romaine 
sur laquelle s’appuie désormais ouvertement la 
dynastie salienne, était-elle aussi hostile à la royauté 
de Toulouse. Tout concourait au dedans et au dehors 
à son affaiblissement, voire à son élimination. Le roi 
Alaric le sentait bien. Il s’efforçait de réchauffer une 
sorte de solidarité gothique chez son beau-père Théo- 
doric, dont la position en Italie était désormais très 
solide. Mais le roi ostrogoth, qui avait reçu naguère 
d’Anastase de Byzance le titre royal puis la dignité 
consulaire, et se parait désormais du titre d’auguste, 
se trouvait depuis 505 en conflit avec ce même empe- 
reur, ce qui le rendait indisponible pour une action à 
l’Ouest. Pourtant lui aussi s’inquiétait de l’expan- 
sionnisme franc. À l’intérieur de son royaume, Ala- 
ric voyait la contestation monter. Il dut y céder, ou 
tenta d’y parer, de deux manières. D’une part, 1l s’at- 
tacha à donner une législation particulière à la par- 
üe gallo-romaine, de loin la plus nombreuse, de la 
population, afin de pleinement reconnaître son 1den- 
tité propre, et aussi de la soulager d’une pression fis- 
cale très mal supportée. Sur son ordre fut ainsi 


LE RÈGNE DE CLOVIS, POUR AUTANT QU’ON EN SACHE 67 


compilé par des sénateurs et des juristes, sous la 
direction du référendaire Ananius, un résumé des lois 
impériales jadis réunies dans le Code théodosien. Ce 
texte, promulgué à Aire-sur-Adour le 2 février 506, 
est connu sous le nom de Bréviaire d’Alaric. Mais 
ce fut Clovis qui, devenu maître de l’Aquitaine, en 
hérita et le fit appliquer. Ce Bréviaire demeura la 
référence de base du droit romain en France tout au 
long du Moyen Âge. En second lieu, le roi visigoth, 
sans se rapprocher personnellement du catholicisme 
comme le faisait Gondebaud, entreprit de se concilier 
l’épiscopat de son royaume. Il rappela certains exi- 
lés, et autorisa la tenue d’un concile qui s’ouvrit dans 
l’église Saint-André d'Agde, sous la présidence de 
Césaire d’Arles, le 10 septembre 506. Trente-quatre 
évêques y participèrent, mais manquaient notamment 
ceux de Poitiers, Saintes, Angoulême et Agen. Verus 
de Tours, toujours en disgrâce, était représenté par 
un simple diacre. Le préambule des canons qui furent 
adoptés marquait un grand respect envers «notre glo- 
rieux, magnifique et très pieux seigneur roi» Alaric, 
mais la volonté de reprendre en main les églises dans 
l’esprit de la plus stricte orthodoxie ne pouvait que 
mettre davantage en lumière l’isolement d’un prince 
arien placé à la tête d’une population rejetant l’hé- 
résie. Au reste un des canons conciliaires prenait acte 
du caractère inopportun des mariages entre hérétiques 
et catholiques. Cependant, la tentative d’Alaric ren- 
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contra peut-être quelque écho chez certains aristo- 
crates, en particulier auvergnats, qui, à Vouillé, mani- 
festeront au roi un ultime et coûteux attachement. 

Très loin d’Aiïre-sur-Adour et d'Agde, mais présent 
dans tous les esprits, Clovis préparait son offensive. 
Quels en furent les prodromes, nous l’ignorons, mais 
les préparatifs guerriers allaient certainement bon 
train puisque le roi Théodoric manifesta son inquié- 
tude. En effet le roi d’Italie, fort de ses liens de 
famille avec les trois autres grands rois d'Occident, 
et aussi des attributs et des fastes de la puissance 
romaine qu’il déploie dans sa capitale de Ravenne, 
délivre des conseils et des avertissements ** à tous les 
princes concernés, et même à d’autres, tels que les 
rois des Hérules, des Warnes et des Thuringiens. Une 
nouvelle campagne victorieuse de Clovis contre les 
Alamans en 506, s1 elle a eu lieu comme tout le 
donne à penser, ajouta certainement aux craintes 
gothiques. Désormais le leadership en Occident était 
en cause entre Théodoric le Grand et le déjà grand 
Clovis. 

Vraisemblablement au tout début de 507, des 
ambassadeurs partent de Ravenne en tournée, nantis 


2 Ces lettres sont rédigées par Cassiodore, chef des bureaux du roi 
depuis 505, en tant que questeur du Sacré palais. Cassiodore est le 
dernier représentant en Occident de la grande tradition littéraire latine 
issue de Cicéron. Sans doute est-ce son prestige qui a conservé Jjus- 
qu’à nous cette étonnante correspondance diplomatique. 
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de missives incitant à l’apaisement *. Leur première 
étape les conduit à Toulouse, auprès d’Alaric, auquel 
Théodoric conseille la prudence: «Prenez donc 
patience jusqu'à ce que nous ayons envoyé notre 
délégation au roi des Francs», dont le roi d’Italie 
n’ignore pas qu’il est militairement le plus fort. À 
cette délégation italienne se joignent, comme le pré- 
conise Théodoric, des émissaires aquitains, pour aller 
trouver ensuite Gondebaud. À ce dernier, Théodoric, 
jouant de la fraternité d’âge, demande de l’aider à 
«rappeler les jeunes princes à la raison», en ren- 
forçant la double ambassade de ses propres repré- 
sentants afin de peser sur Clovis le plus efficacement 
possible. Le résultat de cette démarche auprès du roi 
de Vienne ne nous est pas connu, mais dut être nul 
car, peu après, des contingents burgondes vinrent 
épauler l’expédition franque vers le Midi. La circu- 
laire remise ensuite aux petits rois germaniques de 
l’Est était beaucoup plus nette: 1l faut étouffer dans 
l’œuf les velléités agressives de Clovis, faute de quoi, 
après les Visigoths, les autres monarchies alentour 
subiront le même sort : «S”il rencontre le succès dans 
cette lutte impie, il se croira tout permis ». 


2% Je reprends ici, parce qu’elles me paraissent convaincantes, la 
démarche et en partie les traductions de Godefroid Kurth, Clovis, 
pp. 380-384 (dans l’édition Tallandier de 1978). L'hypothèse, natu- 
rellement invérifiable, est que les lettres conservées dans les œuvres 
complètes de Cassiodore ont été effectivement acheminées. 
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Le circuit s’achève, comme prévu, chez le roi franc, 
sans doute déjà sur le pied de guerre, mais nous 1gn0- 
rons à quel endroit. La lettre le concernant est adres- 
sée au roi Luduinus, transcription éloignée du 
Chlotovecus de la chancellerie officielle du roi 
franc ©. Pourquoi, demande Théodoric, des menaces 
si violentes à l’égard de notre fils Alaric, pour des 
motifs sans importance (mediocres)? Pourquoi ce 
tempérament impatient (impatiens sensus) qui conduit 
à prendre les armes avant toute réflexion ? Veillez, 
Alaric et vous, qui êtes dans la fleur de l’âge, à ne 
pas laisser la malveillance d’autrui susciter des 
esclandres (scandala) entre vous. Pensez à préserver 
vos peuples, qui ont goûté sous vos parents une 
longue période de paix. Cette malveillance à laquelle 
Théodoric fait allusion, ces mauvais conseils qui atti- 
sent la discorde, sont évidemment le fait de l’empe- 
reur Anastase qui, en conflit avec le roi des Goths, 
pousse Clovis à retenir ce dernier à l'Ouest. Mais la 
complicité entre Byzance et la royauté franque paraît 
déjà nouée, et les objurgations de Théodoric tombent 
dans le vide. 

Au printemps de 507 Alaric, qui a perdu l’alliance 
burgonde et pour lequel son beau-père, occupé en Ita- 
lie par les tentatives de reconquête byzantine, ne peut 
matériellement pas grand chose, est isolé, comme 1l 


26 On trouve encore Clodevecus chez Avit de Vienne et Hlodeveus 
chez Nizier de Trèves. 
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l’est à l’intérieur de son propre royaume, où 1l doit 
de surcroît faire face, en 506, à un fort soulèvement 
en Catalogne. Cette fois, le fruit aquitain est mûr. 
Encore Clovis, pour le cueillir, prend-il soin de 
mettre de son côté tous les atouts, dont le moindre 
n’est pas la religion. Grégoire de Tours s’est fait 
l’écho de cette propagande soigneusement orchestrée 
par la suite par les clercs de Paris, de Tours et de 
Poitiers. Du coup l’expédition franque de l’été 507, 
placée sous le signe de l’expulsion des hérétiques, 
revêt l’aspect d’un véritable pélerinage, avec les 
signaux miraculeux adressés par les plus grands 
saints de la Gaule, et de la Gaule méridionale, Mar- 
tin et Hilaire, auxquels s’en ajoute un nouveau pro- 
mis à la plus éclatante célébrité, Maixent. Dieu, 
visiblement, aimait les Francs, répétait l’Église, et 
leur donnerait la victoire. Il la leur donna en effet et, 
selon les meilleures traditions guerrières, le mal fut 
frappé à la tête, puisque le pieux Clovis tua Alaric 
l’hérétique de sa propre main, en dépit du soutien 
apporté au roi arien sur le champ de bataille de 
Vouillé par des aristocrates gallo-romains d’Auvergne 
dirigés par Apollinaire, fils de Sidoine. 
Naturellement, la réalité de ces épisodes est invé- 
rifiable, mais la mise en scène est à la mesure de 
l'impression que l’Église et le roi voulurent donner 
de l’événement, et qui peut-être fut ressentie comme 
telle par ceux qui furent informés. Il est sûr en tout 
cas que Clovis reçut l’aide de Francs rhénans emme- 
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nés par Clodéric, et des Burgondes de Sigismond, fils 
de Gondebaud. Ces derniers intervinrent sur la fron- 
üère orientale du royaume visigothique, conjointe- 
ment sans doute avec l’armée de Thierry, le fils aîné 
de Clovis, et surtout en Provence, région qu’ils espé- 
raient s’approprier. Clovis commanda en personne la 
prise de Bordeaux, où 1l passa l’hiver, puis celle de 
Toulouse *”, où il s’empara du trésor des Visigoths. 
Outre son aspect matériel, la mainmise sur un trésor 
royal signifie clairement un transfert de souveraineté, 
tant cet entassement hétéroclite d’objets précieux, 
que l’on montre aux visiteurs de marque pour les 
impressionner, est constitutif de la puissance royale, 
dont 1l représente une manière de talisman. Lors de 
chaque extension, Grégoire de Tours précise bien que 
Clovis «recueillit le royaume avec ses trésors », ce 
qui signifie une domination complète, ce qui permet 
aussi de comprendre comment 1l rémunère ses guer- 
riers et enrichit les églises. 

De l’autre versant de la campagne burgondo- 
franque, Grégoire ne dit rien, et les sources sont 
conjecturales. En tout cas, les opérations furent moins 
faciles. Probablement 1l s’agissait pour les rois du 
Nord de s’assurer des débouchés sur la Méditerra- 
née, pour des raisons commerciales, et parce que 


27 À moins que la manœuvre ait suivi l’ordre inverse: de Vouillé à 
Toulouse, puis à Bordeaux, et remontée vers Tours via Angoulême et 
Saintes. 
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Mare nostrum, ce lac de civilisation qu’ils n’avaient 
jamais vu mais dont le nom chantait à leurs oreilles, 
les rapprochait de Rome, et aussi de Constantinople 
qui tenait la partie orientale du bassin. Narbonne fut 
prise à un bâtard d’Alaric, Gésalic, le siège fut mis 
devant Carcassonne, dont il est douteux que Clovis 
lui-même ait poussé jusque là, et surtout devant 
Arles, où l’évêque Césaire était suspecté par la popu- 
lation de vouloir la livrer aux Burgondes. Théodoric, 
qui avait enfin refoulé les Byzantins débarqués sur 
la côte orientale de l’Italie, envoya des troupes à par- 
ür de juin 508. L’armée, commandée par le chef 
ostrogoth Ibba, s’empara successivement de Mar- 
seille, d'Orange, d'Avignon, et contraignit pour finir, 
sans doute en 509, les Franco-Burgondes à lever le 
siège d’Arles. Le roi d'Italie plaça la Provence direc- 
tement sous son contrôle, en y rétablissant solennel- 
lement les institutions romaines. Arles fut à nouveau 
proclamée capitale des Gaules. Carcassonne, Narbonne 
furent ensuite reprises, et la Septimanie, c’est-à-dire 
le Languedoc et le Roussillon, fut rendue à la royauté 
visigothique, incarnée alors par le fils d’Alaric, le 
jeune Amalaric, replié sur ses possessions espagnoles 
au demeurant considérables, et dont le grand-père 
Théodoric assura une sorte de tutelle. Cette côte 
méditerranéenne était ainsi, et pour longtemps, pla- 
cée hors d’atteinte des Francs. Si Théodoric le Grand 
s'était sorti de cette guerre à son avantage, le roi 
franc faisait à présent figure de triomphateur. La plus 
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grande partie de la Gaule romaine et catholique lui 
était soumise, en particulier son fleuron aquitain où 
l’Auvergne occupait une place particulière. Sans 
doute, en dépit du déplacement massif vers l’ Espagne 
de la population visigothique — quelques dizaines de 
milliers de personnes peut-être — des poches de résis- 
tance subsistèrent-elles çà et là, notamment entre la 
Garonne et les Pyrénées, les indigènes ne se souciant 
pas de voir une autorité en remplacer une autre. Mais 
dans l’ensemble la prise de possession paraît avoir 
été facile, à l’image d'Angoulême dont les remparts 
cédèrent à l’arrivée de Clovis, soit métaphorique- 
ment, soit que les habitants y aient ouvert des 
brèches. 


Un auguste roi 


Un an après en être parti en pélerin armé, le roi 
entra à Tours en chef couvert de gloire. Son premier 
geste de dévotion fut pour saint Martin, qui l’avait 
assurément favorisé dans ses entreprises, en remer- 
ciement de quoi 1l lui fit cadeau de pièces de butin. 
Sa nomination comme consul par l’empereur Anas- 
tase, le port des insignes royaux que sont la chlamyde 
et le diadème, étaient destinés à l’évidence à faire 
pièce à Théodoric, qui avait reçu en son temps des 
distinctions analogues. Allant à cheval de la basilique 
hors les murs jusqu’à la cathédrale où le reçut sans 
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doute le nouvel évêque Licinius, Clovis, tel un impe- 
rator célébrant le triomphe, vêtu de la pourpre consu- 
lare et semant l’or et l’argent, assumait désormais 
pleinement la romanité. 

Salué des noms de consul et d’auguste, ce rite 
d’avènement marquait qu'il avait à sa manière 
accompli sa destinée de nouveau Constantin, com- 
mencée vingt années auparavant. Comme Constantin 
pour la ville à laquelle il donna son nom, ou plus 
prosaïquement comme Gondebaud à Vienne, Théo- 
doric à Ravenne et naguère Euric et Alaric à Tou- 
louse, Clovis donna un chef-lieu à son royaume. La 
Ville — Jérusalem, Rome, Constantinople — est au 
cœur de la civilisation antique, qui ne se conçoit pas 
sans elle. C’était encore le signe que le roi franc s’in- 
tégrait dans les structures romaines, caractérisées par 
le fait urbain, même s1 ce dernier était en net déclin. 

Le choix de Clovis se porta sur Paris, pour sa situa- 
tion stratégique à l’intérieur de la Gaule, pour son 
site à cheval sur un fleuve aisément navigable, pour 
son prestige et ses commodités d’ancienne résidence 
impériale, peut-être aussi en raison du rayonnement 
de Geneviève, dont les liens avec Childéric et son 
fils sont bien attestés. La très vieille femme, recon- 
nue comme sainte sitôt sa mort, était inhumée sur la 
rive gauche, au sommet d’une colline où fut lancé 
aussitôt, s’il ne l’était déjà, le chantier de l’église des 
Saints apôtres Pierre et Paul, les protecteurs de Rome 
et les éponymes de la basilique de Constantinople. À 
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cette construction furent employés des prisonniers 
visigoths, comme s’ils devaient racheter le scandale 
de leur hérésie. 

Est-ce à Tours, est-ce à Paris, depuis son palais qui 
avait été celui de Constance-Chlore, et dont demeu- 
rent les thermes dits de Cluny, que le roi adressa aux 
évêques une directive, seul document authentique 
émanant de Clovis qui nous soit conservé? À Il 
s’agissait de tirer les conséquences de la conquête de 
l’Aquitaine, durant laquelle des prisonniers avaient 
été faits par les Francs. Clovis enjoignait aux évêques 
de libérer les moniales, veuves, clercs, fils de clercs 
et de veuves auxquels le roi avait accordé la protec- 
ton de sa paix à l’orée de la campagne. Un certifi- 
cat, scellé de l’anneau épiscopal, leur serait remis, 
afin d’éviter les tricheries. Le sort des laïcs faits pri- 
sonniers extra pace est confié au bon vouloir de 
l’évêque, ce qui signifie qu’ils peuvent être rachetés, 
le rachat étant un geste exemplaire de piété, particu- 
lièrement 1llustré par Césaire en Septimanie et, jadis, 
par Geneviève à Paris. Ce premier texte connu de Îla 
monarchie franque montre à quel point Église et 
royauté sont déjà liées l’une à l’autre. 

Visigoths éliminés, Burgondes cantonnés, Ostrogoths 
écartés, tout atteste qu’en ces dernières années de 
règne, la position de Clovis en Occident est devenue 


28 I] a été placé, à une date que nous ignorons, en tête des actes du 
concile d'Orléans de 511, mais 1l lui est certainement antérieur. 
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prépondérante. Ce qui subsiste de pouvoir franc auto- 
nome achève d’être rattaché à l’ensemble constitué 
par le roi-général-consul. Ce dernier s’est-1l imposé 
à la tête des Francs rhénans en éliminant Sigebert 
puis Clodéric de la façon tortueuse et sanglante rap- 
portée par Grégoire de Tours ? En tout cas 1l est clair 
que l’aristocratie de ce royaume s’est ralliée à Clo- 
vis sans difficulté. En vérité, la royauté de Cologne, 
depuis la ou les victoires sur les Alamans, faisait 
figure d’alliée subordonnée. Reste que cette royauté, 
en changeant de dynastie princière, ne disparaît pas 
en tant que telle. Selon une procédure qui n’a rien 
de proprement germanique car on la voit à l’œuvre 
chez les Gaulois, les grands de Cologne élèvent Clo- 
VIS SUT un pavois en signe d'élection, cas unique, en 
dépit des images d’Épinal, attesté par une source 
mérovingienne. Pour les autres royautés franques, 
celles de Chararic, de Ragnacaire de Cambrai et de 
ses frères, d’autres qui sont mentionnées tout en 
demeurant anonymes, le processus fut plus expéditif 
et sommaire, peut-être parce qu’il s’agit d’affaires de 
famille, sûrement parce que ces principautés sont de 
faible envergure et donc faciles à absorber. Que l’as- 
sassinat ait été érigé en mode de succession prouve 
que, là encore, la culture politique franque avait bien 
assimilé la tradition impériale romaine. 
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Le législateur 


Ce que nous savons des derniers gestes de Clovis 
fait apparaître un nouvel et important aspect de sa 
personnalité et de son action. C’est en effet en 511 
que le roi convoqua un concile général des évêques 
de son royaume, le premier de la monarchie franque, 
et c’est vraisemblablement à la même époque qu’il 
fit transcrire la loi salique. Ainsi se montre un sou- 
verain suscitant ou inspirant la loi dans le domaine 
ecclésiastique et dans le domaine civil, selon les 
meilleurs précédents bibliques et romains. 

Du concile qui se tint à Orléans, à la jointure de la 
Gaule du Nord et de l’Aquitaine, et acheva ses tra- 
vaux le 10 juillet, nous possédons les actes. Présidé 
par le métropolitain de Bordeaux Cyprien, qui avait 
joué un rôle important au concile d'Agde cinq ans 
plus tôt, 1l rassembla trente-deux évêques, soit envi- 
ron la moitié de l’effectif total. S’y trouvaient aussi 
les métropolitains de Rouen et de Tours, mais Rémi 
de Reims n’a pas souscrit les canons conciliaires, et 
manquent la plupart des représentants de l’extrême 
sud et du nord-est du royaume, là peut-être où l’im- 
prégnation romaine et catholique est la moins forte. 
L'assemblée, qui salue « son seigneur le très glorieux 
roi Clovis, fils de l’Église catholique », a été appelée 
sur ordre du roi pour répondre à une consultation. 
Les trente-et-un canons issus de la délibération font 
apparaître une volonté d'intervention dans le 
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fonctionnement de l’Église, puisqu’un laïc ne peut 
pas embrasser la cléricature sans l’autorisation du roi 
ou de son représentant. L’affectation des biens don- 
nés par le roi aux églises fait l’objet d’une disposi- 
tion particulière, ce qui laisse penser qu'ils étaient 
importants. Enfin, les clercs hérétiques qui ont 
confessé sincèrement la foi catholique pourront 
retrouver une fonction, tandis que les églises usur- 
pées par les Goths ariens seront à nouveau consa- 
crées au vrai culte. Au total, un équilibre semble se 
réaliser entre autorité royale, directe ou déléguée, et 
autonomie de l’épiscopat dans l’exercice de ses mis- 
sions. Désormais le royaume dispose d’un corps de 
discipline ecclésiastique et d’une règle relative aux 
relations entre pouvoirs laïque et religieux qui, sans 
être originaux, ont la vertu d’être consacrés d’un 
commun accord, et de s’appliquer à un ensemble 
considérable de territoires et de populations de carac- 
tères et de cultures très divers. Nul doute qu’il y ait 
là un puissant ferment d’unité. 

La loi salique, elle, n’est pas une invention de 
Clovis. Son origine est attribuée, au milieu du VI 
siècle, à un «premier roi franc» dont le nom n’est 
pas précisé. Ses conditions d’élaboration ont donné 
leu à des spéculations infinies, d’autant qu’un 
nombre important de versions différentes et sans 
doute successives, dont la datation est aléatoire, est 
parvenu jusqu’à nous. Le texte vraisemblablement le 
plus ancien compte 65 articles, et contient un court 
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prologue que de bons historiens ?”, aujourd’hui, tendent 
à prendre en considération: quatre recteurs, Wiso- 
gast, Bodogast, Salogast et Windogast, se sont atta- 
chés, au cours d’assemblées tenues dans trois lieux 
dont les noms sont également donnés et qui pour- 
raient se trouver dans les Ardennes, à rendre des sen- 
tences équitables. Ces jugements, précise un prologue 
plus long et nettement plus tardif, ont été mis en 
forme et complétés sur ordre du roi Clovis, puis de 
ses fils. Ces recteurs, naturellement stylisés, pour- 
raient être des officiers francs haut gradés de l’armée 
romaine qui, au IV® siècle, ont imposé à leurs soldats 
barbares des dispositions disciplinaires afin d’éviter 
les réglements de compte individuels et les ven- 
geances personnelles en vigueur à l’intérieur des com- 
munautés germaniques. Il s’agit donc d’appliquer à 
des comportements de type barbare des prescriptions 
de caractère romain, qui fixent des amendes et des 
compensations pour les délits et crimes de toute 
nature. Ces règles, les Francs ont choisi délibérément 
de se les imposer à eux-mêmes, afin de faire préva- 
loir la paix et la justice sur la guerre privée et la pure 
violence comme moyens de règlement des conflits. 
La royauté, au début du VI® siècle, s’est simplement 
attachée, comme dans les royaumes visigoth ou 


* Cf. Jean-Pierre Poly: La corde au cou. Les Francs, la France et 
la loi salique in Genèse de l'Etat moderne en Méditerranée, Ecole 
française de Rome, 1993, pp. 287-320. 
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burgonde, à codifier et harmoniser le dispositif, en 
recourant certainement à des juristes de formation 
classique, afin de le rendre applicable à l’ensemble 
de la population non gallo-romaine. Une fois de plus, 
sous le nom de Clovis, la romanité pénètre davan- 
tage encore la culture germanique. 

Ne restait plus au roi qu’à réussir sa mort, surve- 
nue le 27 novembre 511. Il n’y manqua pas, d’abord 
parce qu’il paraît être décédé, à 45 ans, de mort natu- 
relle, ce qui fait de lui un privilégié parmi les princes 
francs jusqu’à Pépin le Bref, ensuite parce qu’il avait 
décidé d’être inhumé dans son église parisienne des 
Saints apôtres alors en construction, auprès de 
Geneviève déjà tenue pour sainte, probablement dans 
le sacrarium, c’est-à-dire une annexe située sous 
l’actuelle rue Clovis. Clotilde y fut elle-même ense- 
velie en 544. Dans les années 1220-1230, un gisant 
fut réalisé à l’intérieur de l’église elle-même recons- 
truite et modifiée, qui fut transféré au Musée des 
monuments français en 1793, puis à Saint-Denis en 
1816, où le désormais premier roi de France reJoi- 
gnait ainsi la plupart de ses successeurs, dont un 
grand nombre avaient porté son nom. La tombe d’ori- 
gine n’a Jamais été retrouvée. Ses quatre fils, Thierry, 
Clodomir, Childebert et Clotaire, les trois derniers 
nés du mariage avec Clotilde, se partagèrent le 
royaume. 
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Images d’un règne 


Tels sont les éléments de certitude ou de forte pro- 
babilité dont nous disposons sur Clovis et son règne. 
Ceux qui ont laissé dans l’histoire ou la légende les 
traces les plus profondes ne sont pas tous les plus 
importants. S’il est clair que la constitution d’un véri- 
table royaume franc est le principal acquis de la pre- 
mière décennie du VI° siècle, il est difficile de 
mesurer le changement qui s’est ensuivi à l’intérieur 
de la société, de son fonctionnement et de ses repré- 
sentations. La domination franque paraît avoir été 
d’autant mieux acceptée par les populations gallo- 
romaines qu’elle s’est coulée mieux qu’une autre 
dans le cadre traditionnel hérité de l’empire. Le roi 
s’est posé en successeur bien plus qu’en conquérant. 
La médiation de l’Église, favorable dès avant le bap- 
tême et totalement acquise après, a Joué là un rôle 
déterminant. L’interpénétration grandissante du pou- 
voir royal et de l’autorité ecclésiastique a permis les 
transitions et les adaptations nécessaires, en parant 
l’entreprise franque des habits de la Providence. Le 
ferment d’unité constitué par une foi et des références 
communes a réuni les élites germaniques et gallo- 
romaines au profit, pour finir, de ces dernières. Ainsi 
s’explique, autant que par la relative faiblesse des 
effectifs proprement francs, la facilité avec laquelle 
a été reçue la nouvelle souveraineté. Cette dernière 
ne s’est que discrètement concrétisée sur les terri- 
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toires successivement conquis. On ne voit pas qu’une 
nouvelle administration ait été mise en place, même 
si les commandements militaires sont vraisemblable- 
ment confiés à des chefs francs recrutés dans l’en- 
tourage du roi. La fonction de comte, qui constituera 
l’armature essentielle du royaume franc jusqu’à l’an 
mil, ne nous est pas signalée par les documents *?. 
Sans doute le système romain continue-t-1l presque 
partout comme précédemment. Nulle part 1l ne s’est 
agi de colonisation n1 même d’occupation. Le cas de 
l’Aquitaine est à cet égard éloquent. À la présence 
visigothique ne s’est pas substitué un encadrement 
franc, encore moins une véritable implantation. À 
peine discerne-t-on, par l’archéologie funéraire, 
quelques concentrations germaniques en Saintonge. 
C’est que, à la différence des rois visigoths et ostro- 
goths qui maintenaient une séparation entre leur 
peuple et les habitants de souche, et pas seulement 
pour des motifs religieux, le processus de fusion 
sociale, en Gaule franque, a été vivement mis en 
marche sous Clovis. Il triomphera sous les deux 
générations qui suivent. De sorte qu’il est bientôt dif- 
ficile, sauf précisions généalogiques, de distinguer 
l’origine ethnique des personnes dont les noms nous 


30 À peine les textes ecclésiastiques, par exemple les actes du concile 
d'Orléans, font-ils allusion à l’existence de délégués du pouvoir royal, 
sous le nom latin de judices, juges, dont le contenu de la fonction est 
difficile à préciser. Nous ne possédons, pour le règne de Clovis, aucun 
nom propre de fonctionnaire désigné comme tel. 
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sont parvenus, d’autant que, par un phénomène de 
contamination réciproque, l’onomastique entre Francs 
et Romains est devenue interchangeable. Aussi le 
règne de Clovis ne représente-t-1] pas, à proprement 
parler, une sortie de l’ Antiquité pour entrer dans des 
temps nouveaux. 

Cependant nous savons, nous sentons, mieux sans 
doute que les contemporains, que s’est joué, en trois 
décennies, quelque chose de grand. C’est que l’en- 
semble territorial et culturel ainsi constitué, s1 dispa- 
rate fût-1l, s’est maintenu et développé, à la différence 
de tous ceux qui sont apparus à la même époque, ou 
qui existaient déjà. À coup sûr, la France n’est pas 
née en 496 à Tolbiac, n1 en 498 à Reims, pas plus 
qu’en 507 à Vouillé. Pourtant, lorsque Charles le 
Chauve, Louis XI et Charles X invoquent les mânes 
de Clovis et se placent sous son patronage, 1ls 
éveillent un écho et sollicitent une mémoire dont la 
substance historique, en dépit de multiples avatars, 
est solidement établie et s’est maintenue vivante. Roi 
vainqueur, roi législateur, roi parisien, l’époux de 
Clotilde fait figure, d’abord et toujours, de roi pieux 
et ami des églises, parce qu’il fut, seul en son temps, 
ro1 baptisé catholique. C’est autour du baptême que 
s’ordonne la destinée réelle de Clovis, et mieux 
encore sa destinée posthume. De ce geste qui lui 
appartint en propre tout le reste, au vrai, a découlé. 


AUX RACINES 
DE LA ROYAUTÉ SACRÉE 


Dimanche à Reims 


Le dimanche 25 octobre 1131, à Reims, le pape 
Innocent Il, le roi Louis le Gros et son épouse 
Adélaïde s’avancent en procession de l’abbaye Saint- 
Rémi vers la cathédrale, conduisant le prince Louis, 
le futur Louis VII, alors âgé de dix ans. Puis, devant 
l’autel, en présence d’une immense et prestigieuse 
assemblée, le pontife, dit une chronique contempo- 
raine, «consacra l'enfant avec l'huile dont saint 
Rémi, l’ayant obtenue de la main d’un ange, avait 
oint le roi des Francs Clovis (Clodoveus) pour le 
faire chrétien»*!. Cette simple phrase est la pre- 
mière, à notre connaissance, à identifier explicitement 
l'huile utilisée pour un sacre royal au chrême dont, 
plus de six siècles auparavant, s’était servi l’évêque 
de Reims pour baptiser Clovis. On supposait donc 


51 La chronique de Morigny, éd. Léon Mirot, Paris, 1912, p. 60. 
L'abbaye de Morigny se trouve près d’Étampes. Cf. aussi Yves Sas- 
sier, Louis VII, Paris, Fayard, 1991, pp. 19-21. Un concile se tenant 
à Reims à cette période, près de 300 évêques assistèrent à la cérémonie. 
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que cette substance, considérée comme étant d’ori- 
gine divine, s'était conservée si longtemps intacte. 
Aünsi parvenait à son terme un processus entamé au 
IX° siècle, et peut-être plus tôt encore, par le siège 
métropolitain de Reims pour faire définitivement 
admettre que le précédent de 496/498 vaut pour tous 
ceux qui ont accédé à la royauté franque, et bientôt 
française : depuis le premier roi chrétien, le succes- 
seur de Rémi de Reims est seul habilité à procéder 
au rite de consécration royale. 

À la génération précédente, celle du père de Louis 
VII, ce privilège n’est pas encore complètement 
acquis. Le 3 août 1108, Daimbert, archevêque de 
Sens, église de tout temps rivale de celle de Reims, 
a répandu sur la tête de Louis VI le Gros une huile 
certes très sainte, mais qui n’est à coup sûr pas celle 
de Rémi, et accompli tous les gestes du sacre. À 
peine a-t-1l fini, raconte, un peu narquois, l’illustre 
abbé Suger de Saint-Denis, qu’arrivent des messa- 
gers rémois «porteurs de lettres de contestation et 
qui, se fondant sur l'autorité apostolique, efficace 
s'ils étaient venus à temps, interdisaient avec 
menaces de procéder à l’onction royale ». Seule est 
fondée à le faire, agoutent-ils, l’église de Reims, 
depuis que saint Rémi avait baptisé Clovis, premier 
roi de France. La protestation arriva trop tard, et 


7? Suger, Gesta Ludovici Grossi, éd. Michel Bur, Paris, Imprimerie 
nationale, 1994. 
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rien ne dit qu’elle eût été suivie d’effet. Vingt-cinq 
ans plus tard, la partie était gagnée puisque, de Louis 
VII à Charles X, sept cents ans durant, tous les rois, 
à l’exception d'Henri IV, furent sacrés à Reims, 
presque toujours des mains de l’archevêque. Aupa- 
ravant ce dernier avait exercé, en d’autres lieux, le 
même office au profit de certains Carolingiens et de 
tout premiers Capétiens, à commencer par Hugues 
Capet sacré des mains d’Adalbéron de Reims le 
3 juillet 987 à Noyon. Au milieu du XII siècle, le 
triomphe posthume de Rémi était donc complet. À 
la conquête et à l’exercice de ce monopole, Clovis 
fut étroitement associé, puisqu'il en était le fonde- 
ment, et sa mémoire en profita grandement. Ainsi se 
poursuivait, commencé à la fin du V° siècle, un 


échange de services d’une extraordinaire fécondité *, 


Le magistère de saint Rémi 


La première étape, dont tout dépendait, fut l’assi- 
milation du baptême au sacre, par une réinterpréta- 
üon de la grande scène primitive. Comment s’est 


% Sur Reims et le sacre, voir Jean Devisse, Hincmar archevêque de 
Reims, Genève, 1976. Jacques Le Goff, Reims, ville du sacre, in Les 
lieux de mémoire II. La Nation, dir. Pierre Nora, Paris, Gallimard, 
1986, pp. 89-184. Michel Sot, Un historien et son église, Flodoard 
de Reims, Paris, Fayard, 1993. Ces trois auteurs ont largement ins- 
piré ma lecture des sources, et guidé mon interprétation. 
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élaborée cette transfiguration, 1l est difficile de l’aper- 
cevoir. Grégoire de Tours n’a eu, à l’époque méro- 
vingienne, que deux successeurs historiens. Le 
premier, appelé, tardivement, Frédégaire, écrit en 
Austrasie ou en Bourgogne, vers 643, un résumé de 
l’Histoire des Francs, avant de poursuivre, lui ou un 
autre, le récit jusqu’à son temps. Sur l’évêque Rémi 
et le baptême de Clovis, il n’ajoute guère: le vase 
de Soissons provient bien de l’église de Reims; 
quand, durant la catéchèse, l’évêque lui raconte la 
passion du Christ, le roi s’écrie: «Si j'avais été là 
avec mes Francs, j'aurais vengé son injure ! »; enfin, 
le baptême est fixé au samedi saint et non plus à 
Noël, le nombre des guerriers baptisés étant porté à 
6000. Reste que Frédégaire est le premier à écrire 
explicitement que Rémi a officié à Reims, ce qui paraît 
aller de soi. Quatre-vingts ans plus tard, un moine 
anonyme de la région parisienne achève lui aussi une 
chronique, connue sous le nom de Liber Historiae 
Francorum, qui, sur le sujet qui nous occupe, n’ap- 
porte rien d’important par rapport à Grégoire, qu’il 
suit de très près. À Reims, en revanche, le culte de 
Rémi, reconnu saint dès avant sa mort survenue en 
533, se développa autour de son tombeau, où les 
miracles se multipliaient. Une première hagiographie, 
aujourd’hui perdue mais que signale Grégoire de 
Tours, fut bientôt rédigée. Avant la fin du VF siècle, 
l’église où 1l était enseveli prit le nom de Saint-Rémi, 
et une communauté religieuse y célébrait un office à 
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la gloire de l’évêque défunt, considéré comme le 
saint patron de la cité. Il semble bien que ce soit la 
liturgie ainsi progressivement mise en place aux VII 
et VIII siècles qui ait attribué au chrême utilisé par 
Rémi pour oindre Clovis une origine céleste, en l’oc- 
currence le Saint-Esprit qui, dans l'Évangile, prend 
l’apparence d’une colombe “. Sans doute cette huile 
désormais sainte, enfermée dans un petit vase, était- 
elle vénérée comme une relique sur l’autel de Saint- 
Rémi, ou sur celui de la cathédrale Saint-Nicaise, là 
où l’évêque avait baptisé le roi. Au reste, le saint 
chrême était une spécialité rémigienne. Ne racontait- 
on pas que, devant administrer le baptême à un 
malade et trouvant vides les vases liturgiques, 
l’évêque, les ayant placés sur l’autel, se prosterna en 
prière, puis, se relevant, constata qu’ils s’étaient rem- 
plis ? «Oignant donc le malade avec cette huile don- 
née par un miracle et ce saint chrême venu du ciel, 
il conféra le baptême...» Ce prodige, l’archevêque 
Hincmar le consigna dans le récit de la vie et des 
miracles de son prédécesseur qu’il composa vers 878. 


#4 «Au moment où Jésus, baptisé lui aussi, se trouvait en prière, le 
ciel s’ouvrit, et l'Esprit Saint descendit sur lui sous une forme cor- 
porelle, tel une colombe.» (Luc, 3, 21-22) Sur la liturgie rémoise, cf 
F. Baix, Les sources liturgiques de la Vita Remigi d’Hincmar in 
Mélanges A. de Meyer, Louvain, 1946. 
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L'intervention d’'Hincmar 


Ce très grand prélat, qui occupa le siège de Reims 
à partir de 845 et durant 37 ans, consacra une bonne 
part de son œuvre immense à fortifier, enrichir et 
exalter son église, tirant admirablement parti de la 
mémoire de celui qu’il appelle l’apôtre des Francs. 
La Vita Remigii, conjuguant l’exposé de Grégoire de 
Tours, l’ancienne hagiographie de Rémi et les tradi- 
üons liturgiques élaborées autour de son tombeau, 
compose à la plus grande gloire du saint champenois 
un monument d’une exceptionnelle ampleur. Son 
rôle, tout au long du règne de Clovis, y est naturel- 
lement magnifié, et c’est à sa protection paternelle 
que le roi doit ses succès. Hincmar détaille le pro- 
logue du baptême, situé depuis Frédégaire à la veille 
de Pâques, car Pâques, au IX® siècle, est devenue 
depuis longtemps la plus grande fête chrétienne, et 
rien ne s’accorde mieux à la Résurrection que la régé- 
nération baptismale. Au cours d’un entretien que 
Rémi accorde aux époux royaux Clotilde et Clovis, 
et durant lequel le roi multiplie les marques de défé- 
rence envers l’évêque, la chapelle est envahie d’une 
lumière éclatante qui se reflète sur le visage du saint 
comme pour le nimber, une voix céleste se fait 
entendre, et une odeur d’une ineffable suavité se 
répand, qui est en propre l’odeur de sainteté. Après 
quoi l’homme de Dieu se livre à une prophétie qui, 
quatre siècles a posteriori et alors que Charlemagne 
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est passé par là, ne relève pas tout à fait de la divi- 
nation : la descendance de Clovis possédera et éten- 
dra le royaume, développera l’Église et succédera à 
la puissance romaine, mais à la condition qu’elle ne 
s’écarte jamais des voies du salut, «ef ne se laisse 
pas entraîner dans les vices mortels, par lesquels les 
royaumes ont coutume d’être renversés, et transpor- 
tés d’une famille à l’autre ». Cette descendance n’est 
pas réduite à la seule dynastie mérovingienne, qui fut 
en effet expulsée du pouvoir par Charles Martel et 
Pépin le Bref, elle s’étend aussi aux Carolingiens, 
que de fausses généalogies affilièrent dès le IX® siècle 
aux Mérovingiens. 

La déclaration solennelle mise par Hincmar dans la 
bouche de Rémi faisait de l’Église en général, et de 
l’archevêque de Reims en particulier, le juge et le cas 
échéant le censeur des comportements royaux. Après 
ce discours lourd de signification, le cortège prend 
le chemin du baptistère, l’évêque tenant le roi par la 
main. Les sons, les couleurs et les odeurs sont à ce 
point merveilleux que Clovis demande s1 c’est là le 
royaume de Dieu annoncé par la catéchèse. Ce n’est 
que le chemin qui y conduit, répond Rémi. 


L’'Ampoule et la Colombe 


Vient enfin l’épisode, consigné pour la première 
fois, qui a transfiguré pour très longtemps la scène 
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du baptême, sublimant sa portée et transformant sa 
Signification : 

« Alors qu'ils étaient parvenus au baptistère, le 
clerc qui portait le chrême fut arrêté par la 
foule, de sorte qu'il ne put pas atteindre le bas- 
sin. Après la bénédiction du bassin, le chrême 
manqua par le dessein de Dieu. Et comme, à 
cause de la presse, personne ne pouvait ni sortir 
de l’église ni y entrer, le saint pontife, les yeux 
et les mains dirigés vers le ciel, commença à 
prier en pleurant. Et voici: tout à coup une 
colombe plus blanche que neige apporta dans 
son bec une ampoule pleine de chrême saint, 
dont l’odeur merveilleuse, supérieure à toutes 
celles qu’on avait respirées auparavant dans le 
baptistère, remplit tous les assistants d’un plaisir 
infini. Le saint pontife ayant reçu cette ampoule, 
la forme de la colombe * disparut ». 


Le roi confesse la foi orthodoxe, est immergé trois 
fois dans le bassin au nom de la Trinité, et «marqué 
du signe de la sainte croix de notre seigneur Jésus- 
Christ par l’onction du chrême sacré». Que la colombe 
fût celle du Saint-Esprit, personne ne pouvait s’y 
tromper, ne fût-ce que par la terminologie, reprise de 
l’Écriture. De plus, l'identification fut facilitée, pour 


% Le texte porte: Speties columbae, ce qui désignerait davantage 
une apparition qu’une réalité physique. Mais cette dernière s’est impo- 
sée dans l’interprétation. 
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les contemporains, par l’apparition récente, dans la 
décoration des églises et aussi des manuscrits reli- 
gieux, d’une nouvelle iconographie christologique, 
où l’eau du baptême de Jésus était apportée à Jean- 
Baptiste par une colombe tenant une fiole dans son 
bec. Au modèle de Constantin, explicitement indiqué 
par Grégoire de Tours, se substituait ainsi, implicite- 
ment mais clairement, celui du Christ. Enfin, à l’1s- 
sue de la cérémonie, le nouveau baptisé, comme 1l 
se doit, reçoit un nom nouveau: à Clodoveus succède 
Ludovicus, qui apparaît sans doute de consonance plus 
romaine et plus chrétienne. Ce changement d’appel- 
lation n’est pas, en 878, une innovation. En nommant 
Louis son second fils, qui lui succéda seul à la 
royauté et à l’Empire en 814, Charlemagne était bien 
conscient de faire écho au premier roi franc chrétien. 
Ce même empereur Louis le Pieux, dans un diplôme 
établi en faveur de l’église de Reims vers 820, 
désigne le roi baptisé par Rémi comme « notre homo- 
nyme» (aequivocus noster). Surtout, la chancellerie 
ajoute, ce qui change tout: « Ce même très noble roi 
a été trouvé digne de recevoir l’onction royale par 
la clémence de Dieu». Cette onction n’est donc plus 
celle du baptême ; c’est bien du sacre qu’il s’agit. 
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Baptême et sacre 


En octobre 816, dans la cathédrale de Reims, Louis 
avait reçu l’onction des mains du pape Étienne IV. 
La procédure du sacre était alors appliquée à la troi- 
sième génération de Carolingiens, puisque Pépin le 
Bref, le premier, l’avait mise en vigueur en 751, et 
renouvelée en 754. Il s’agissait pour la nouvelle 
dynastie, dont la légitimité pouvait paraître incer- 
taine, de sacraliser la fonction royale et son titulaire 
en ressuscitant le précédent biblique des rois d’Israël, 
et en particulier de David que Samuel avait impré- 
gné des saintes huiles en signe d’élection divine. 

Ce premier sacre avait eu lieu à l’abbaye de Saint- 
Denis. Sans doute est-ce pour écarter la concurrence 
du prestigieux établissement royal, et fixer à Reims 
le siège de la cérémonie qui associait le plus étroi- 
tement l’Église et la royauté, que les archevêques 
Ebbon puis Hincmar s’employèrent à réactiver la 
mémoire de Clovis et de Rémi: le choix de Dieu 
s’était jadis manifesté par le baptême de Clovis, dont 
les rois portaient désormais le nom (Louis le Pieux, 
Louis le Germanique, Louis d'Italie, Louis le 
Bègue...). Il s’exprimait désormais par le sacre, nou- 
velle onction administrée par un prélat, avec des 
gestes et des substances analogues à ceux de la pre- 
mière, en particulier l’huile de la consécration; une 
huile dont on savait, au moins à Reims, qu’une 
colombe l’avait apportée du ciel dans son bec. Il 
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appartint à Hincmar de lier tous ces éléments en une 
seule formule, qui devait devenir un article de foi de 
la royauté française. 

En 869 Charles le Chauve, petit-fils de Charle- 
magne et roi des Francs de l’Ouest depuis le partage 
de Verdun en 843, est en situation de se faire égale- 
ment couronner et sacrer roi de Lotharingie, ou pour 
mieux dire de Lorraine. À Metz, ce 9 septembre, 
Hincmar préside la cérémonie. C’est la première fois 
qu’un évêque de Reims exerce cet office. L'occasion 
est bonne de proclamer quelques vérités essentielles : 
le roi Charles, par son père Louis, proclame Hinc- 
mar devant un parterre d’évêques, la famille royale 
et la fleur de l’aristocratie occidentale, descend du 
« glorieux roi des Francs Clovis, baptisé la veille de 
la sainte Pâque dans la cathédrale de Reims, et oint 
et consacré comme roi à l’aide d’un chrême venu du 
ciel, dont nous possédons encore ». 


Évêque de Reims et roi des Francs 


Ainsi Rémi et ses successeurs étaient proclamés 
dépositaires de cette procédure unique au monde: 
consacrer le roi de France *, c’est-à-dire créer entre 
Dieu et lui, par l’intermédiaire de l’Église, une relation 


36 Le terme de Francia désignant le royaume des Francs de l’Ouest 
apparaît dans le premier tiers du X° siècle. 
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particulière, au moyen d’une huile d’origine et donc 
de nature divines qui avait servi pour le premier roi 
chrétien. Rémi, par son geste fondateur durant lequel 
Dieu lui avait manifestement tenu la main, n’avait 
pas seulement assumé la conversion d’un païen 
illustre ; 1l avait aussi sanctionné sa légitimité à 
régner. Or, tandis que cette conversion avait eu lieu 
une fois pour toutes et que les descendants de Clo- 
vis naissaient désormais chrétiens, l’aptitude au règne 
devait être reconnue au nouveau roi à l’occasion de 
chaque successsion, et vérifiée au cours de son règne. 
Il appartenait à l’archevêque de Reims, en prenant 
bien entendu conseil, d’en décider chaque fois, ce qui 
faisait de la cérémonie de Reims un passage obligé 
dans l’accès à la royauté pleine et entière. À partir 
d’Hincmar, les titulaires du siège de Reims s’achar- 
nèrent à se faire reconnaître ce privilège. Ils le firent 
d’abord en resserrant le plus étroitement possible les 
liens entre Rémi et Clovis. Hincmar, dans sa Vita 
Remegii*?, s’attarde sur les bienfaits qu’échangent le 
roi et le prélat. D’un côté, Rémi garantit et rend pos- 
sibles les victoires de Clovis sur les Burgondes, puis 
sur les Visigoths : avant chaque expédition, 1l donne 
au roi sa bénédiction, et lui remet un flacon de vin 
bénit, en lui recommandant de combattre tant que ce 


37 Cette hagiographie est d’autant mieux diffusée qu’elle est reprise, 
au milieu du X° siècle, par le chanoine Flodoard, qui rédige son 
Histoire de l’église de Reims sous l’épiscopat d’ Artaud. 
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flacon suffira à ses besoins et à ceux de son entou- 
rage ; grâce à quoi le roi est Vainqueur, non sans avoir 
été sauvé de la mort à Vouillé «par les mérites de 
son saint patron », qui est donc Rémi bien plutôt que 
Martin ou Hilaire, dont, on s’en souvient, le rôle avait 
pourtant été important. C’est encore sur le conseil de 
Rémi que Clovis a la bonne idée de réunir, avant 
l’expédition d'Aquitaine, un concile à Orléans, et 
d'envoyer au pape une couronne d’or et de pierres 
précieuses, appelée regnum, destinée à sceller l’al- 
lance de la royauté franque avec le Saint-Siège. On 
dira plus tard que cette couronne a constitué le pre- 
mier étage de la tiare pontificale. 

D'un autre côté, le roi, dans le domaine temporel, 
pourvoit le saint évêque de ses largesses: «le roi 
Clovis », écrit Hincmar, « établi dans la cité de Sois- 
sons, appréciait beaucoup la présence et la conver- 
sation de saint Rémi», mais l’évêque ne disposait là 
que d’un tout petit lieu de séjour. Aussi le roi lui fit- 
il don de tout le territoire dont 1l aurait le temps de 
faire le tour pendant sa sieste. La promenade, 
conforme à un topique légendaire que nous retrou- 
verons ailleurs Ÿ, n’alla pas sans incident miraculeux. 
Elle permettait de justifier les possessions de l’église 
rémoise dans le Soissonnais, en particulier la très 
puissante forteresse de Coucy, qui faisait partie du 
lot. Sans doute Rémi avait-il cheminé d’un bon pas, 


38 Cf. infra, p. 149, où le récit est rapporté plus en détail. 
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et Clovis prolongé sa méridienne. Le testament court 
du saint, considéré comme authentique, qu’Hincmar 
insère dans son hagiographie, fait également état des 
générosités royales. 

La carrière des deux héros se clôt de façon paral- 
lèle : tandis que le roi, dans l’ordre laïc, est nommé 
consul par l’empereur Anastase, l’évêque, et c’est une 
nouveauté, est proclamé par le pape Hormisdas, dans 
l’ordre ecclésiastique supérieur au premier, son 
vicaire dans le royaume de Clovis. Ainsi est assumé 
et transmis le double héritage de Rome. Enfin, à 
l’instant même où le roi décède, l’évêque, comme 
cela se retrouve dans beaucoup d’hagiographies, est 
directement informé par le Saint-Esprit. 


Reims à la conquête du monopole 


La lettre d’Hormisdas à Rémi, qui lie étroitement 
le siège de Reims à la monarchie franque, fut cer- 
tainement fabriquée sous l’épiscopat d’Hincmar, pour 
fortifier sa position face aux rois d'Occident, et sur- 
tout face à des églises concurrentes, principalement 
celles de Rouen et de Sens, qui pouvaient prétendre 
elles aussi à ce précieux vicariat. L’un des premiers 
à se référer à ce document apocryphe fut le succes- 
seur d’Hincmar, Foulques, qui eut à exercer concrè- 
tement cette fonction de légitimation par le sacre de 
la fonction royale. En effet, en 888, le très jeune 
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Charles III dit le Simple avait été écarté de la royauté 
des Francs de l’Ouest au profit d’un non-carolingien, 
le comte de Paris Eudes, sacré à Compiègne, au moyen 
d’une huile qui n’était certainement pas celle du bap- 
tême de Clovis, par l’archevêque de Sens Gautier. 
Ainsi le privilège rémois, d’affirmation récente, 
était battu en brèche. Foulques, placé à la tête du 
parti carolingien, n’était pas parvenu à s’opposer à 
la nouvelle puissante montante, celle des Rober- 
tiens”, qui s’appuyait davantage sur le réseau 
monastique que sur l’épiscopat traditionnel. Cinq ans 
plus tard, 1l arrivait à ses fins en sacrant à Saint-Rémi 
de Reims Charles le Simple, arrière-petit-fils de 
Louis le Pieux et donc, avait naguère rappelé Hinc- 
mar, descendant direct de Clovis. Désormais, jusqu’à 
la mort d’Eudes en 898, la légitimité de Charles parut 
s'imposer à son rival; du moins tant que le rot fit, 
aux yeux de l’Église, bon usage de sa fonction. 
Lorsque, en 922, l’archevêque Hervé, après avoir 
longtemps apporté son soutien au roi Charles contre 
son aristocratie révoltée, le lui retire, c’en est fait du 
règne du Carolingien, au profit de son compétiteur 
Robert, le frère d’Eudes, sacré à Saint-Rémi. De 
même, mais dans une configuration inverse, en 987, 
l’archevêque de Reims Adalbéron convaincra une 
partie de l’aristocratie et de l’église franques que le 


* Eudes est le fils aîné de Robert le Fort et l’arrière-grand-père 
d’Hugues Capet. 
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petit-fils de Charles le Simple, Charles de Lorraine, 
est inapte à régner, et prendra en main l’avènement 
d’Hugues Capet, contre l’avis de son collègue et rival 
de Sens, Seguin. Ainsi fructifiait l’héritage idéolo- 
gique de Rémi et de Clovis. 

Au XI° siècle, 1l continue de se fortifier et achève 
de s’imposer, grâce à un arsenal de textes et de décla- 
rations où, selon une formule éprouvée, le faux et 
l’authentique se mêlent pour constituer une vérité. 
C’est vers 1059, à l’occasion du sacre de Philippe [°, 
que fut introduite dans l’Histoire de l’église de Reims 
de Flodoard une version très sensiblement augmen- 
tée du testament de Rémi, qui avait l’avantage d’ac- 
croître considérablement la liste des biens possédés 
par l’église rémoise, et aussi d’asseoir plus solennel- 
lement la prééminence de son évêque par rapport à 
la dynastie royale. En effet dans ce testament enri- 
ch1 et augmenté Rémi, faisant référence à «la famille 
royale que j'ai élue pour être élevée à tout jamais à 
la majesté royale, que j'ai baptisée et ordonnée à la 
royauté par l’onction du saint chrême », déclare que 
si un de ses membres s’en prenait un jour aux églises, 
l’archevêque de Reims et ses évêques, après sept 
avertissements successifs, devront prononcer contre 
lui l’excommunication, l’écartant ainsi de la fonction 
royale. Pour la première fois, 1l est ainsi affirmé que 
l’archevêque de Reims élit, c’est-à-dire choisit, par 
instruction divine, le titulaire de la royauté. Cette pré- 
tention, l’archevêque Gervais, lors du sacre du jeune 
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Philippe [* à Reims en 1059, la proclame publique- 
ment, lui assignant pour origine le baptême et la 
consécration de Clovis par Rémi. La crosse qu’il à 
en main, ajoute-t-1l, a été donnée à Rémi par le pape 
Hormisdas, «avec le pouvoir de procéder au sacre 
et la primafie de toute la Gaule». Trente ans plus 
tard, le pape Urbain II confirmait à l’archevêque Rai- 
naud la primatie, et l’investissait, lui et ses succes- 
seurs, du privilège exclusif de sacrer les rois des 
Francs, à l’image de saint Rémi qui, après avoir 
converti Clovis, l’avait établi le premier comme «roi 
très chrétien ». Cette fois, les archevêques de Reims 
ne s’autoproclamaient plus consécrateurs, ils rece- 
vaient cette mission de la plus haute instance spiri- 
tuelle de la chrétienté. Le pape y ajoutait le pouvoir 
de sacrer aussi les reines et de couronner ces mêmes 
rois, à l’exclusion de tout autre archevêque ou 
évêque. L’appellation de rex christianissimus, jetée 
comme en passant, fait 1c1 sa première apparition 
dans un document officiel. Rome, en assimilant le roi 
des Francs à Clovis, lui reconnaît ce titre, qui appa- 
raît attaché à cette procédure très sainte et à vrai dire 
unique, le sacre du roi par le moyen d’une huile 
d’origine divine. Premier roi très chrétien, Clovis, à 
partir du XI° siècle, a transmis cette qualité à tous 
ses successeurs à la couronne de France, qui feront 
sonner très haut cette épithète. 
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Les mots et les images 


Baptême miraculeux de Clovis par le saint chrême 
apporté dans une ampoule par la colombe du Saint- 
Esprit et perpétuellement renouvelé à Saint-Rémi, 
identification de ce geste avec le sacre des rois 
francs, monopole des archevêques de Reims pour 
sacrer et couronner le roi, et apprécier son aptitude 
à exercer sa fonction, l’essentiel est dès lors fixé, 
sinon définitivement acquis. Sans doute ces éléments 
constitutifs de la royauté sacrée et du patrimoine de 
la monarchie française firent-ils l’objet de variations, 
voire de tentatives de captation ou de détournement. 

Le miracle de la colombe fut rapidement et large- 
ment adopté. Sa première représentation 1conogra- 
phique connue se trouve sur une plaque d’ivoire du 
X° siècle qui servit sans doute à orner la reliure d’un 
manuscrit de la Vie de saint Rémi. Dans les toutes 
premières années du XI° siècle, cet épisode prend 
place dans la chronique composée par Aimoin, moine 
de Fleury-sur-Loire où se consigne alors l’histoire 
des Francs. De là elle diffusera dans l’ensemble de 
l’historiographie royale française, en particulier par 
le biais des Grandes Chroniques de France, compi- 
lées à Saint-Denis dans la deuxième moitié du XIII 
siècle, à la demande de Saint Louis, et tant de fois 
recopiées, résumées, démarquées. Dans le détail, elle 
s’enjolive. Aïnsi l’hagiographe de sainte Clotilde, qui 
écrit peut-être au début du X° siècle, donne à voir 
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non pas une mais deux ampoules apportées par la 
colombe, contenant l’une de l’huïile l’autre du chrême. 
Dès la fin du X° siècle la colombe, même s1 elle res- 
tera toujours le véhicule principal de la sainte 
ampoule, est parfois remplacée par un ange“, dont 
il se dira plus tard qu’il pourrait être saint Michel, 
Clovis étant alors réputé avoir fondé la première 
église consacrée en France à ce saint dont le culte 
ne s’y développa qu’assez tardivement. Au début du 
XII siècle le chapelain de Philippe Auguste, 
Guillaume le Breton, explique dans sa chronique le 
manque de chrême au moment du baptême de Clo- 
vis par un coup du diable, qui fait que l’ampoule se 
brise. Certains assistants en concluent que Dieu, par 
cet incident, manifeste qu’il ne veut pas que le roi 
devienne chrétien, mais saint Rémi, «par la prière 
et les larmes, obtient du Seigneur qu'une ampoule 
céleste pleine d’une huile angélique lui soit appor- 
tée par la main d’un ange». Dans un effet de réel 
inattendu, Nicole Gilles, secrétaire de Charles VII. 
se préoccupe de la situation embarrassante de Clovis 
attendant dans son bassin l’arrivée du porte-chrême 
coincé par la foule: «ET demeurait le roi tout nu 
dedans les fonts trop longuement, dont il était aucu- 
nement vergogneux de se voir nu entre tant de peuple ». 


#0 On trouve aussi des formules mixtes, comme dans une charte de 
Charles V pour l’église de Reims, en date de 1380: «Le Saint-Esprit, 
ou bien un ange, apparut sous la forme d’une colombe ». 
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C’est qu’à la fin du XV® siècle, la nudité est désor- 
mais considérée comme impudique. À cette même 
époque le baptême-sacre de Clovis, déjà sculpté au 
XII siècle en trois endroits de la cathédrale de 
Reims, figure comme un thème obligé du programme 
iconographique de la cérémonie rémoise. Faisant son 
entrée à Reims en 1484, Charles VIII a l’esprit édi- 
fié et les yeux réjouis par un tableau vivant montrant 
«le mystère du baptistère, et le sacre du roi Clovis 
premier roi chrétien des Français », et commenté par 
une petite pièce de vers: 


L'an de grâce 500, le roi Clovis 

Reçut à Reims par saint Rémi baptême, 
Couronne, et sacre de l’ampoule pour chrême, 
Que Dieu des cieux par son ange a transmis. 


En 1610, en l’honneur du jeune Louis XII, «un 
arc de triomphe représentait Clovis et portait des 
vers latins et français à la gloire du royaume et de 
l'empire que le roi avait conquis et gardé grâce à sa 
vaillance et grâce à son chrême“'> Il en alla de 
même pour Louis XV et aussi, J'y reviendrai, pour 
le dernier des rois sacrés, Charles X, en 1825. À par- 
ür du sacre d'Henri II, en 1547, 1l fut d'usage de dis- 
tribuer à la foule des jetons, représentant la colombe 
ou la main d’un ange apportant la sainte ampoule. 


#1 Cf. Richard A. Jackson, Vivat Rex. Histoire des sacres et cou- 
ronnements en France, 1364-1825, trad. Monique Arav, Paris, 1984. 
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Le succès posthume d’Hincmar était alors acquis 
depuis longtemps. 


Captations d’héritage 


Cependant le baptême de Clovis était une circons- 
tance d’une telle importance spirituelle et idéologique 
que, très tôt, le monopole de saint Rémi avait sus- 
cité des convoitises. Pourquoi l’évêque et l’église de 
Reims auraient-ils été les seuls à en tirer bénéfice ? 
Il apparut donc opportun à certaines églises de faire 
participer leur saint patron à la cérémonie. Le pre- 
mier à s’y inviter fut Vaast (Vedastus), qui fut évêque 
d’Arras dans la première moitié du VI siècle et qui 
possède une certaine consistance historique. Son 
hagiographie, rédigée vers 640 par l’illustre abbé 
Jonas de Bobbio, raconte comment le roi Clovis, 
après le difficile combat contre les Alamans où 1l 
n’avait obtenu la victoire qu'après promesse de 
conversion au dieu de Clotilde, était arrivé à Toul. 
Là 1l avait demandé à Vaast, dont les mérites étaient 
déjà connus, de l’accompagner jusqu’au lieu de son 
baptême. En chemin, l’homme de Dieu instruisit son 
royal catéchumène des vérités divines et, parvenu 
avec lui à Reims, assista au baptême. Le roi le recom- 
manda à Rémi, qui l’envoya évangéliser l’Artois. 

Les frères jumeaux Gildard et Médard jouèrent dans 
la vie de Clovis un rôle plus important, à en croire 
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la Vita Gildardi, écrite au plus tôt, du moins telle que 
nous la connaissons, au début du X® siècle“. Les 
jeunes gens furent attirés au palais de Clovis, encore 
païen, par Rémi, qui y tenait alors le premier rang et 
professait en secret le christianisme. Tous trois édi- 
fièrent le roi par leur exemple. Rémi fut bientôt élu 
évêque de Reims, tandis que Gildard devenait évêque 
de Rouen et Médard de Noyon. Rémi et Médard 
achevèrent de convaincre le roi de se convertir : Rémi 
le baptisa, mais ce fut Médard de Noyon qui le reçut 
et l’accueillit au sortir de la cuve baptismale. Autant 
dire qu’il était partie prenante à la liturgie. L’église 
de Chartres alla plus loin et fit plus fort. Il n’est pas 
douteux que, entre 485 et 510 environ, elle eut pour 
évêque un nommé Solein, dont l’hagiographie a été 
rédigée au moins trois cents ans plus tard. On y 
apprend que Clovis, partant en expédition contre les 
Visigoths, entre à Chartres alors que dans l’église 
résonne un chant d’heureux présage, le même du 
reste qu’entendit Clovis arrivant à Saint-Martin de 
Tours, car l’hagiographe, comme ses collègues, tra- 
vaille à partir du fond fourni par Grégoire de Tours. 


#2 La très grande difficulté d'interprétation et d’utilisation des hagio- 
graphies tient en particulier à ce que la version parvenue jusqu’à nous 
est souvent la reprise et le développement d’un récit plus ancien, et 
historiquement plus sûr. C’est le cas pour saint Rémi et saint Maixent, 
dont Grégoire de Tours a connu les premières hagiographies perdues 
depuis, et remplacées par d’autres, par exemple celle rédigée par 
Hincmar. 
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L’évêque Solein trace le signe de croix sur le front 
et la poitrine du roi, qui lui promet de se faire bap- 
ser s’il est victorieux. La nuit suivant la victoire dif- 
ficilement acquise, l’évêque apparaît en rêve au rot, 
honneur insigne pour tous les deux, et lui demande 
de se montrer clément. De retour d'Aquitaine, Clovis 
est baptisé par Solein, qui est aidé par « Rémi évêque 
de la ville de Reims». De «nobles satrapes », au 
nombre de 365, «formant comme le cercle d’or d’une 
année », Sont également baptisés. Il y a là une signifi- 
cation légendaire qui nous échappe, mais que les contem- 
porains devaient apprécier. Ce désir de supplanter 
Rémi auprès de Clovis resta sans suite. En effet la 
cathédrale de Chartres a été pourvue au XII siècle 
d’une verrière basse racontant la vie de saint Rémi. 
que l’on voit baptiser/sacrer Clovis à l’aide du 
chrême de la sainte ampoule, alors que Solein n’ap- 
paraît que sur une verrière haute, moins visible, et 
sans aucun rapport avec Clovis*. Seul, de façon 
purement fortuite, Henri IV fut sacré à Chartres, avec 
une huile réputée avoir été apportée dans une fiole à 
saint Martin par un ange pour le guérir d’une chute. 

Plus que de Saint-Martin, qui ne revendiqua pas, 
en dépit des arguments qu’il pouvait faire valoir, la 
localisation du baptême de Clovis, Reims eut enfin 
à redouter la concurrence de Saint-Denis, là où, 


#3 Cf. Colette Manhes-Deremble, Les vitraux narratifs de la cathé- 
drale de Chartres, Corpus Vitrearum, Paris, 1993, pp. 254-256. 
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premier des rois, Pépin le Bref avait été sacré, là où, 
de plus en plus, était consignée l’histoire des règnes, 
où étaient ensevelis les rois et conservés les regalia, 
tous ces objets, à commencer par les couronnes et 
les sceptres, par lesquels les rois sacrés apparaissaient 
en majesté. Mais Denis n’était pas Rémi. Aucun 
document, aucune circonstance ne permettait de relier 
sa mémoire à celle du premier roi chrétien franc. Ce 
n’est guère que dans la Chanson de Floovant, mise 
en forme à la fin du XII siècle ou au début du XIII, 
que Clovis, réputé père de Floovant, est baptisé «en 
douce France, au moutier Saint Denis »**. Enfin, et 
curieusement, la noblesse française, pourtant sou- 
cieuse de ses origines qu’elle faisait volontiers 
remonter à Charlemagne, ne songea pas à tirer parti 
de la présence des trois mille, voire six mille guer- 
riers que Clovis entraîna dans la cérémonie baptis- 
male. N’est cité, à la fin du XVTF siècle, qu’un certain 
Lisoye, seigneur de Montmorency, «qui le premier 
des barons français après le roi se jeta dans la cuve 
des fonts, laissant à ses successeurs l’occasion de 
crier en guerre Dieu aide au premier chrétien ! >» 


# L'auteur anonyme a beau renvoyer quiconque l’accuserait de men- 
songe, donc éventuellement un Rémois, à la lecture de «l’estoire en 
France, à Paris», c’est-à-dire à Saint-Denis, on ne trouve aucune 
localisation du baptême à Saint-Denis dans l’historiographie diony- 
sienne. 

#5 Cf. Claude Fauchet, Les Antiquités gauloises et françaises, Paris 
1599, p. 57. On sait que les Montmorency se déclaraient « premiers 
barons de la chrétienté ». 
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Un élément du patrimoine 


Lorsque la royauté française achève de s’installer 
et de s’enraciner dans ses rites, ses mythes et son 
idéologie, entre 1150 et 1250 environ, lorsque le roi 
des Francs est devenu le roi de France, et, fait-1l pro- 
clamer, le plus puissant d'Occident, la mémoire de 
Clovis est alors stabilisée à un niveau honorable. Elle 
est intégrée au patrimoine de la monarchie, et l’h1s- 
toriographie l’a fixée dans ses principaux éléments 
désormais invariables. La version la plus officielle du 
récit se trouve dans les Grandes Chroniques de 
France, achevées en 1274 et rédigées en langue vul- 
gaire, ce qui ouvre l’accès à un nouveau public. On 
la lit aussi dans la somme impressionnante que com- 
pila pour Saint Louis le dominicain Vincent de Beau- 
vais, sous le titre de Speculum historiale, donc en 
latin. Cette œuvre majeure de l’historiographie 
médiévale fut, jusqu’au début du XVIF siècle, reco- 
piée, résumée, pillée, traduite, imprimée. Elle a donc, 
à la fin du Moyen Âge, imprégné massivement le 
savoir historique, dont le goût va grandissant dans la 
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société. Enfin, tout ce qui s’écrit sur l’histoire de 
France, le plus souvent de façon abrégée ou stéréo- 
typée, fait référence au premier roi chrétien, vaillant 
guerrier et grand conquérant. 

Cependant, dans ces beaux siècles du Moyen Âge 
français, la figure de Charlemagne l’emporte de 
beaucoup sur celle de Clovis. C’est lui, d’abord, 
auquel la dynastie régnante s’efforce de s’affilier, 
effaçant l’accident de 987, quand le premier Capé- 
ten avait supplanté le dernier Carolingien. C’est lui 
qui, dans le passé glorieux de la monarchie, repré- 
sente ce qu’il y a de plus impressionnant politique- 
ment et idéologiquement, puisque son empire avait 
coïncidé, disait-on, avec la chrétienté tout entière. La 
geste de Charlemagne, dont la littérature est 
immense, consacre son héros comme le très grand 
ancêtre. Tous les grands cycles épiques le font appa- 
raître en posture avantageuse. L’iconographie le met 
en scène avec profusion. Enfin, en 1165, 1l a été cano- 
nisé. C’est à lui que s’efforcent de ressembler le roi 
de France, et en vérité tous les rois d'Occident. 


Les circonstances du retour 


Il faut attendre l’entrée de la France dans sa longue 
période de crise dynastique et nationale, en gros entre 
1340 et 1460, pour voir Clovis réaliser un retour en 
force, conquérir une seconde jeunesse, dans la litté- 
rature et à l’image. Pendant la guerre de Cent ans, 
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le roi est enrôlé avec vigueur dans le camp Valois, 
qui s'efforce de s’identifier au parti français. Il y 
combat, avec ses armes propres, au premier rang, 
principalement contre les Anglais et leurs alliés. Ces 
armes sont pour partie celles que nous connaissons 
déjà, le saint chrême et la colombe, mais elles sont 
fourbies et astiquées en vue d’une guerre idéologique 
nouvelle. Jusqu’à la mort, en 1328, du troisième fils 
de Philippe le Bel, Charles IV, dernier Capétien 
direct, Clovis exerçait, dans le système monarchique, 
une fonction à la fois paisible et discrète: attester 
l’ancienneté et le caractère sacré de la royauté fran- 
çaise, principalement à l’occasion de la cérémonie de 
Reims. Mais comme, depuis Hugues Capet, un fils 
avait toujours été en position de succéder au roi son 
père, le sang royal était devenu le critère essentiel de 
légitimité, que le sacre sanctionnait en y ajoutant des 
grâces particulières. En 1328, cette chaîne à la fois 
miraculeuse et habituelle s’était rompue. Qu’aucun 
des trois fils de Philippe le Bel n’ait été en posses- 
sion d’un héritier mâle ébranla certainement les 
esprits. Sans doute l’accession de Philippe de Valois, 
cousin germain des trois derniers rois, avec lesquels 
il avait été élevé, s’imposa-t-elle sans réelle contes- 
tation. Mais enfin, 1l avait fallu, aux grands qui 
s'étaient réunis à Paris en assemblée, débattre et 
réfléchir sur l’alternative entre le neveu de Philippe 
le Bel et son petit-fils Edouard IT d’Angleterre, fils 
d'Isabelle de France. Qui d’entre les deux possédait 
les meilleurs droits à la couronne de France? Le 
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motif qui l’emporta fut non pas de nature dynastique 
et généalogique, car 1l y avait là matière à arguties, 
mais de caractère national : au royaume de France 1l 
fallait un roi français, ce qu’on appelait, depuis le 
début du XIII siècle, un prince des fleurs de lys, ces 
princes 1ssus des frères de Saint Louis, si proches du 
tronc royal que leur sève possédait elle aussi des ver- 
tus particulières. Cette proximité était signalée 
notamment par le droit de porter, à l’instar du roi, 
l’insigne des fleurs de Iys. C’est d’abord sur ce point 
que, au milieu du XIV® siècle, Clovis réapparut dans 
une posture nouvelle. 


Les fleurs de lys 


L'entrée des fleurs de lys dans l’armorial français 
demeure mal connue, en dépit de la littérature consi- 
dérable consacrée à ce sujet depuis des siècles“. Au 
milieu du XI° siècle l’archevêque Gervais de Reims, 
qui sacra Philippe [* en 1059, fait figurer quatre 1ys 
sur ses monnaies, sans doute en signe de dévotion 
envers la Vierge Marie, Notre-Dame, sous l’invocation 
de qui sa cathédrale est placée. En effet le 1ys est 
reconnu comme le symbole de la pureté virginale, et 
à partir du XI° siècle le culte de la Vierge va 


#6 Cf. Colette Beaune, Naissance de la nation France, Gallimard, 
1985, chapitre VIIL Sur Clovis aux XIV-XV® siècles, je dois beau- 
coup à cet ouvrage. 
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grandissant, gagnant notamment le lignage royal. Au 
siècle suivant la monnaie royale porte les Îys, qui 
s’implantent sur la bannière déployée en particulier 
à Bouvines, et sur le sceau royal. Ils gagnent le man- 
teau du sacre, que porte Louis VIII en 1223, et par- 
sèment désormais la plupart des attributs royaux. Le 
royaume de France devient par excellence celui des 
lys. Naturellement la nouvelle branche de la royauté, 
celle des Valois, se couvre tant qu’elle peut de cet 
ornement identitaire et désormais sacré, dont son 
compétiteur d’Outre-Manche ne dispose pas. L’exal- 
tation des Îys figure en bonne place dans la propa- 
gande nationale que développent les successeurs de 
Philippe VI de Valois. 

C’est alors que l’origine de l’introduction des lys 
dans l’arsenal royal français est rapportée à Clovis. 
Quoi d'étonnant si le plus haut ancêtre de la dynastie, 
le premier roi sacré, soit aussi celui que le ciel ait jugé 
digne de recevoir ces fleurs sans tache, consacrées par 
les Écritures et par la tradition de l’Église ? C’est donc 
le Clovis guerrier, le combattant pour la vraie foi, qui 
porte sur son bouclier — ne dit-on pas «le bouclier de 
la foi » ? — trois fleurs de Îys. Cette image de Clovis 
fleurdelysé apparaît discrètement au début du XIV° 
siècle *, sous le règne de Philippe le Bel, mais elle est 


#7 Selon certains philologues, la tradition la plus ancienne de cette 
légende pourrait trouver sa source à Saint-Denis, où se trouvait le 
fourniment royal, dès la fin du XII siècle. 
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enrichie, développée, divulguée, répandue entre les 
règnes de Charles V et de Louis XI, au moment et dans 
les circonstances qui la rendaient particulièrement 
utile. Les nombreuses versions du récit, tant littéraires 
qu’iconographiques, reposent toutes sur un schéma 
commun, qu’exprime par exemple, en 1372, le maître 
des requêtes Raoul de Presles, intellectuel raffiné et 
familier du roi Charles V: 


«Item les rois de France portent les trois fleurs 
de lys en signe de la benoîte Trinité qui de Dieu 
par son ange furent envoyés au dit Clovis, pre- 
mier roi chrétien, pour soi combattre contre le 
roi Caudat qui était sarrazin et adversaire de la 
foi chrétienne, qui était venu d'Allemagne à 
grand multitude de gens es parties de France et 
qui avait fait, mis et ordonné son siège à 
Conflans ; dont combien que la bataille com- 
mençât en la vallée, toutefois fut-elle achevée 
en la montagne en laquelle est à présent la tour 
de Montjoie et fut là pris premièrement et 
nommé le cri en armes des rois de France, c’est 
à savoir Montjoie Saint Denis. » 


Pourquoi Conflans, l’actuelle Conflans-Sainte- 
Honorine, située sur la Seine en aval de Paris ? C’est 
que le premier récit complet a été mis en forme et 
versifié, sans doute peu avant 1350, à l’abbaye pré- 
montrée de Joyenval, aux confins de la forêt de 
Marly, face à Conflans. Cette abbaye, fondée vers 
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1220, s'était attirée les faveurs royales et possédait, 
à titre de relique, un bouclier marqué de trois fleurs 
de lys. Voici les détails de l’histoire, tels qu’ils furent 
constamment repris jusqu’à la fin du règne de 
Charles VIT. Clovis, alors encore païen, est en guerre 
contre le roi Caudat, appelé parfois Conflac ou 
encore Andoc, païen lui aussi mais irrécupérable 
puisque qualifié de « sarrazin », derrière lequel per- 
cent visiblement à la fois le roi des Alamans et Ala- 
ric le Visigoth. Au moment de se porter contre son 
ennemi, qui occupe le site de Conflans, Clovis 
constate que ses armes, normalement frappées de 
trois croissants ou de trois crapauds, portent trois 
fleurs de 1ys. Il demande à son écuyer de les lui chan- 
ger, mais sans succès. C’est Clotilde qui a procédé à 
la substitution. En effet, la pieuse reine avait cou- 
tume d’apporter à manger à un ermite qui avait élu 
domicile dans la forêt de Marly, auprès d’une fon- 
taine, non loin de la tour appelée Montjoie. Elle avait 
aussi des entretiens édifiants avec le saint homme. 
Ce dernier, la veille de la bataille, avait eu la vision, 
voire la visite, d’un ange lui apportant un bouclier 
orné de trois lys d’or sur fond d’azur. La créature 
céleste lui précisa que, portés par Clovis, ces signes 
lui apporteraient la victoire. Instruite par l’ermite, 
Clotilde s'était empressée de les faire figurer sur les 
armes de Clovis, à la place des emblèmes habituels. 
Ainsi équipé, le roi l'emporte au pied de la tour de 
Montjoie et tue son rival, se convertit en confessant 
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la Trinité dont les trois lys sont le symbole, et fonde 
sur le site une abbaye qui devint Joyenval. Le bou- 
chier du combat y devient la principale relique. 
Naturellement, des variantes circulèrent. Des écri- 
vains comme Jean Golein, auteur d’un Traité du 
sacre, très apprécié de Charles V, qui fait la part belle 
à la mémoire de Clovis, remplacent l’ermite anonyme 
par saint Denis lui-même, qui aurait reçu la révéla- 
üon dans la tour de Montjoie, l’abbaye parisienne 
tentant ainsi de s’introduire dans le cycle royal de 
Clovis dont Reims l’avait tenue à l’écart. Mais l’opé- 
ration n’eut guère de succès . Il arrive aussi que tout 
intermédiaire disparaisse, l’ange, voire le Christ lui- 
même, s’adressant directement soit à Clotilde, soit au 
seul Clovis. Parfois, un aigle vient, de son bec, déta- 
cher l’ancien écu du cou du roi, par analogie avec la 
colombe du sacre. Cet ancien écu porte, chez Raoul 
de Presles, trois croissants. Les auteurs des XIV® et 
XV® siècles, si prolixes sur la signification, d’ailleurs 
variable, des fleurs de lys“, ne s’expliquent guère 
sur le symbole précédent. Sans doute le croissant est- 


#8 Sur le manuscrit que Jean Golein fit remettre à Charles V en 1372, 
figure en face du passage relatif à la dévolution des lys un com- 
mentaire tendant à rétablir l’ermite de Joyenval à la place de saint 
Denis. Le commentateur pourrait être, a-t-on parfois supposé, le roi 
lui-même. Cf. Marc Bloch, Les rois thaumaturges, nouvelle édition, 
Gallimard, 1983, p. 233. 

# Ce peut être la Trinité. Nicole Gilles, à la fin du XV° siècle, pro- 
pose une autre interprétation : «En une fleur de lys y a trois fleurons 
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il associé au personnage du sarrazin, parangon de 
l’infidèle et du mécréant qu'était Clovis avant sa 
conversion. Ceux qui décrivent les armes anciennes 
du roi comme portant trois crapauds sont encore 
moins explicites. Cette version figure en particulier 
dans Le Songe du Verger. Ce gros ouvrage, qui ren- 
contra un vif succès, émane du très proche entourage 
de Charles V, de ce milieu d’intellectuels et de 
juristes qui travaillent, sur instruction du roi, à exal- 
ter l’excellence de la royauté française, face aux 
concurrents anglais, face aussi à l’autorité pontificale. 
Publié en latin en 1376, 1l est traduit en français deux 
ans plus tard, ce qui accroit sa diffusion. Le crapaud, 
animal répugnant, a-t-1l été retenu parce qu’il consti- 
tue le repoussoir absolu, l’antithèse parfaite du lys 
virginal et immaculé ? Dans les contes populaires, 1l 
n’est pire menace que d’être changé en crapaud. À 
l'inverse, peut-on penser, passer du crapaud au 1ys 
serait un miracle dont Dieu seul est capable, dont 
seul le roi de France est digne. Ou s’agirait-1l de l’in- 
terprétation erronée d’une représentation 1conogra- 
phique maladroite, où les IÎys ressembleraient 
davantage à des crapauds qu’à des fleurs stylisées ? 
Blaise de Vigenère, un seigneur bourbonnais qui se 


un grand haut au milieu, et deux moyens d’une pareille hauteur aux 
deux côtés. Le haut fleuron au milieu signifie la sainte foi et loi de 
Jésus-Christ, et les deux de moyenne hauteur, qui sont l’un à dextre, 
l’autre à sénestre, signifient sapience et noblesse. Celles-ci gardent 
la foi d’un côté par raison, de l’autre par force ». 
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pique d’alchimie et de médecine, et qui exerce auprès 
d'Henri IV la fonction de chef du service du chiffre, 
développe sur la transformation des crapauds en lys 
une explication qu’il croit scientifique : 


« J'ai souvent vu par expérience récréative que 
la cervelle du cog est faite en forme de crapaud 
bien formé et qu'étant renversée de l’autre côté 


elle ressemble à une fleur de lys qui sont les 
armes des Français et des Gaulois. » 


Quoi qu'il en soit, la présence des crapauds l’em- 
porte largement sur celle des croissants. Outre Îla 
majorité des textes qui traitent de l’origine des fleurs 
de lys, on la retrouve sur des miniatures, des tapis- 
series, par exemple celle que le duc de Bourgogne 
Jean Sans Peur offrit au dauphin Louis de Guyenne, 
le fils aîné de Charles VI, mort prématurément en 
1415. Au XVI siècle, dans la chapelle du château de 
Frankenbourg, près de Sainte-Marie-aux-Mines, réputé 
fondé par Clovis, on voyait encore une fresque figu- 
rant les armoiries du roi, «trois crapauds noirs sur 
champ blanc». 


Oriflamme et thaumaturgie 


Premier roi des fleurs de 1ys dès la fin du XIII 
siècle, Clovis, au XV! siècle, se substitue à Charle- 
magne comme premier destinataire de l’oriflamme, 
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cette pièce d’étoife rouge montée sur une hampe qui 
est la bannière de Saint-Denis. Louis VI le Gros la 
leva le premier en 1124 pour aller à la bataille. 
Comme les couronnes et les sceptres, elle fait partie 
des regalia, que conserve l’abbaye parisienne. Elle 
est devenue à la fois instrument et signe de la vic- 
toire du roi très chrétien. Or, le premier roi très chré- 
ten victorieux, et victorieux parce que très chrétien, 
est à l’évidence Clovis. C’est en brandissant l’ori- 
flamme qu’il a mis, dit-on, l’hérétique Alaric en fuite 
à Vouillé. L’ange qui lui a procuré les fleurs de lys 
lui à aussi apporté l’oriflamme, parfois dans les 
mêmes circonstances et dans le même mouvement. 
« Dieu transmit en France », écrit Robert Blondel *° 
à propos de Clovis peu avant 1450, «les armes des 
fleurs de lis avec l’auriflambe et la sainte Ampoule », 
trois signes « célestiels » dont aucun autre roi ne peut 
se prévaloir, et surtout pas l’anglais. S’y ajoute un 
quatrième, la capacité de guérir les malades, et en 
particulier les victimes d’écrouelles. Ce pouvoir thau- 
maturgique est attribué pour la première fois au 
roi Robert le Pieux, dont, vers 1040, le moine 
Helgaud de Fleury, retraçant la vie, tente de faire un 
saint. À partir de Philippe I*, petit-fils de Robert, le 
roi de France en est régulièrement pourvu, es-qualité. 


50 Ce Normand, qui a fait le choix de la France contre l’ Angleterre, 
fut un ardent propagandiste de Charles VII. 
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Au XII siècle, avec Saint Louis, 1l est admis que 
cette grâce divine est liée au sacre, le premier tou- 
cher de chaque règne ayant lieu le lendemain de la 
cérémonie de Reims. Clovis étant le premier roi 
sacré, 1] n’est pas étonnant qu’au moment où est exal- 
tée la royauté française, où son élection divine est un 
argument majeur de la propagande Valois, 1l soit 
déclaré dépositaire, au premier chef, de ce pouvoir, 
achevant ainsi d’asseoir sa figure originaire de 
médiateur entre Dieu et le royaume de France ”!. Une 
peinture 1llustrant un manuscrit de la fin du XV° 
siècle consacre un de ses six tableaux relatifs à la 
légende de Clovis au toucher des scrofuleux. Dans 
un traité publié en 1579, le juriste de Béziers Étienne 
Forcatel précise: «La première expérience de cette 
merveille se fit en la personne d’un écuyer de Clo- 
vis nommé Lanicet». Ce Lanicet, dont le nom évoque 
irrésistiblement celui du parfait écuyer Lancelot, a 
quitté la cour de son roi pour cacher ses abcès. Clo- 
vis rêve alors qu’il touche le mal de Lanicet et que, 
«son lit étant éclairé d’une vive lumière, le mal se 
desséchait sans qu'il y demeurât aucune cicatrice ». 
De fait, le roi opère le miracle dès le lendemain. 


51 Un libelle anti-anglais, vers 1425, le déclare expressément : Fluxo 
biennali spacio, in L’honneur de la Couronne de France, éd. Nicole 
Pons, Paris, Société de l’histoire de France, 1990. 
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Cette version ainsi enrichie eut immédiatement, et 
durablement, un succès considérable *?. 

Le roi très chrétien. la colombe et le saint-chrême. 
les lys de France, l’oriflamme, la guérison des 
écrouelles : en deux siècles, Clovis concentre dans sa 
personne l’origine des attributs de la royauté fran- 
çaise, ces signes et emblèmes qui attestent de son 
caractère sacré. Le fils de Childéric est ainsi promu 
père du royaume, ancêtre de la nation. Par lui, Dieu, 
le Christ et la Vierge ont fait connaître leur dilection 
pour la royauté et le pays de France. La guerre contre 
l’Angleterre, les aléas dynastiques, de la capture de 
Jean le Bon à Poitiers au traité de Troyes en passant 
par la folie de Charles VI, ont rendu nécessaire 
l’exaltation des vertus françaises, cristallisées dans la 
personne de Clovis, le premier des rois chrétiens. 
Jean de Montreuil, propagandiste du parti français et 
secrétaire de Charles VI, publie en 1413, année par- 
tüculièrement tourmentée où Henri V de Lancastre se 
proclame roi de France et rouvre les hostilités, un 


*? Henri IV suscita en 1608 une controverse entre trois de ses fami- 
liers. L’historiographe Pierre Matthieu et le médecin André du Lau- 
rens étaient d’avis que le pouvoir thaumaturgique avait été conféré à 
Clovis, l’aumônier Guillaume du Peyrat, qui a raconté la scène dans 
son Histoire ecclésiastique de la Cour, assurait que non, faute de quoi 
saint Rémi, Grégoire de Tours ou Hincmar en auraient parlé. Mat- 
thieu et Du Laurens ont développé leurs arguments le premier dans 
son Histoire de Louis XI (1610), le second dans le traité, plusieurs 
fois réédité, De mirabili strumas sanandi vi solis Galliae Regibus 
Christianissimis divinitus concessa (1609). 
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Traité contre les Anglais dans lequel 1l résume bien 
la fonction de Clovis: 


«Le royaume de France aux fleurs de lys 
demeure depuis plus de mille ans, par une suc- 
cession continue de rois, en dépit de bien des 
périls, depuis le très fort roi Clovis, premier des 
rois de France chrétiens et porteurs des [ys, jus- 
qu'au présent roi Charles VI » 


L’ancienneté de Clovis est, pour une royauté en 
extrême difficulté, un gage de pérennité. Naturelle- 
ment, l’invocation de sa figure symbolique et fonda- 
trice fait passer au second plan sa consistance 
historique, et relègue en particulier dans l’oubli le 
comportement douteux de la fin du règne, lorsque les 
royaumes de Chararic et de Ragnacaire furent 
conquis par de fourbes machinations. Encore que 
l’aspect conquérant du règne de Clovis puisse rendre 
à la cause antianglaise quelques services. Ainsi après 
la conquête de l’Aquitaine, rappelle Jean de Mon- 
treuil auquel d’autres idéologues emboîtent aussitôt 
le pas, Clovis demeura, «comme dit l’histoire, en la 
cité de Bordeaux toute la saison. Or regardez donc 
s’il a grand temps que Guyenne est sujette aux rois 
de France et de leur très ancienne seigneurie». 
Voilà, grâce à Clovis, le roi d'Angleterre débouté non 
seulement de ses prétentions sur le royaume de 
France, mais aussi de ses droits, pourtant mieux éta- 
blis, sur l’Aquitaine. 
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Exhumation de la loi salique 


Toutes les vertus bien françaises dont Clovis est 
ainsi pourvu sont rapportées, par la plupart des 
auteurs qui se préoccupent, sous la pression des cir- 
constances, de donner à la royauté un corps de doc- 
trine juridique, politique et idéologique, à un 
argument décisif: l’impossibilité, pour une femme, 
d’accéder à la couronne de France. Cette idée géné- 
rale s’applique, on le sait, à une conjoncture parti- 
culière qui se présente à deux reprises en une dizaine 
d'années, au début du XIV® siècle. Le premier cas 
constitue une sorte de préparation du second. Lors- 
qu’en 1316 décède Louis X le Hutin, sa fille unique 
Jeanne est déclarée par une assemblée parisienne 
inapte à régner, puisque Jamais aucune femme, au 
royaume des 1ys, n’avait porté la couronne. Cet argu- 
ment de fait ne convainquit pas tout le monde, mais 
le frère de Louis X, Philippe de Poitiers, s’imposa 
sans réelle contestation, parce qu’il était l’homme de 
la situation. De même, à Philippe V, père de quatre 
filles, succéda sans hésitation ni murmure son frère 
Charles IV en 1322. Le principe de masculinité béné- 
ficiait ainsi d’un double précédent, mais 1l avait Joué 
facilement parce que les deux intéressés étaient eux- 
mêmes fils de roi, de Philippe le Bel en l’occurrence. 

En 1328, à la mort de Charles IV lui aussi sans fils, 
la configuration était différente, et prêtait davantage 
à discussion: il existait un petit-fils de Philippe le 
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Bel, Edouard IIT d'Angleterre. La question était de 
savoir si sa mère Isabelle, fille de Philippe le Bel, 
pouvait lui avoir transmis le droit de régner sur la 
France. Sur le moment, on l’a vu, le débat ne fut pas 
réellement engagé, tant Philippe de Valois avait 
d’atouts à faire valoir. Mais 1l commença à agiter les 
esprits lorsque, le 1% novembre 1337, Edouard III fit 
porter à «Philippe de Valois, soi-disant roi de 
France», une lettre lui faisant savoir qu'il ne Île 
reconnaissait plus ni comme seigneur ni comme roi 
de France, et qu’il rompait donc son hommage. Il 
monte en puissance sous les règnes de Charles V et 
Charles VI, s’exacerbe à partir du traité de Troyes, 
en 1420, qui fait de Henri V le régent de France et 
le déclare successeur légitime de son beau-père 
Charles VI. 

Cette controverse, qui est l’un des aspects de la 
guerre de Cent ans, fit progressivement réapparaître 
un texte oublié depuis très longtemps, la loi salique. 
Or la loi salique suggère immanquablement le nom 
et la personne de Clovis. Le Pactus legis salicae avait 
été, on s’en souvient, mis ou remis en forme à la fin 
du règne de Clovis *. Sous le règne de Pépin le Bref, 
un moine de Saint-Denis l’avait orné d’un prologue 
glorifiant «/a race illustre des Francs instituée par 


5 Cf. supra p. 78. Sur le retour de la loi salique, cf Laurent Theis, 
Le Trône de France interdit aux femmes, L'Histoire, n° 160, novembre 
1992 pp. 16-22. 
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Dieu». Puis Charlemagne et Louis-le-Pieux avaient 
fait enrichir et augmenter un texte dont la portée était 
désormais bien plus idéologique que juridique. De 
cette nouvelle version, dénommée désormais Lex 
salica carolina, un exemplaire fut déposé dans les 
deux hauts lieux de la royauté franque, Saint-Denis 
et Saint-Rémi de Reims 54. À l’époque carolingienne, 
et jusqu’au XIV® siècle, la loi salique, quand :1l en 
est question, est renvoyée à un passé très ancien, qui 
plonge ses racines dans l’origine troyenne des Francs. 
Ce mythe est apparu pour la première fois au milieu 
du VII siècle sous la plume du chroniqueur Frédé- 
gaire, dont on ignore s’il l’a purement et simplement 
inventé, et se propagea tout au long de l’historiogra- 
phie française. Il avait le mérite de faire apparaître 
les Francs comme un peuple aussi ancien que les 
Romains, puisque tous deux avaient désormais pour 
ultime ancêtre le roi Priam, Francion, premier prince 
franc, étant le neveu d’Enée, ou le fils cadet d’Hector. 

Dans la littérature généalogique, genre qui apparaît 
à l’époque carolingienne et ne cessera de se déve- 
lopper, figure dans la longue chaîne allant de Fran- 
cion à Clovis un certain Pharamond. Ce dernier, fils 
de Marcomir qui a amené et fixé en Occident les 
Troyens errants”, est le premier roi des Francs 


% Ces deux manuscrits, fort heureusement, sont parvenus jusqu’à 
nous. 

% Le nom de Marcomir est cité, lui, par des historiens romains des 
IV£ et V® siècles comme celui d’un duc des Francs actif sous Théodose. 
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installés en Gaule, où ils ont créé un royaume. À ce 
titre, 1l est réputé père de Clodion le Chevelu, et donc 
arrière-grand-père de Childéric. Au sens propre, Pha- 
ramond est un roi pré-historique. C’est lui, affirment 
des chroniqueurs à partir du VIII siècle, qui a réuni 
les quatre recteurs pour donner des lois aux Francs, 
les faisant ainsi entrer dans la civilisation. C'était 
aussi un moyen de reculer encore l’origine de la 
dynastie royale française, et donc de renforcer sa 
légitimité à régner. Dans les années 1340, lorsque la 
menace anglaise se précise dangereusement, on songe 
à trouver des fondements juridiques à l’affirmation 
coutumière selon laquelle les femmes n’ont pas le 
droit de régner et, ne disposant pas de ce droit, ne 
peuvent pas non plus le transmettre à leur fils, ne 
peuvent pas, comme on dit alors, «faire le pont et la 
planche ». Autrement dit, Isabelle de France n’a pas 
pu mettre son fils Edouard III en possession d’un 
droit qu’elle-même ne possédait pas. Le premier à 
tirer argument, sous une forme encore allusive, de la 
loi salique, est Jean de Vignay, un proche de Jean de 
Normandie, futur Jean le Bon. Il évoque en effet 
« cette constitution faite longtemps avant Charle- 
magne et gardée par tous les rois depuis icelui 
temps ». Or cette constitution comporte un article 62 
longtemps passé inaperçu, dont le dernier alinéa est 
ainsi rédigé: « Quant à la terre salique, qu'aucune 
part de l'héritage n'’aille à une femme, mais que tout 
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l'héritage de la terre soit transmis au sexe mascu- 
lin». 

L’inconvénient, ou l’avantage de cette formule est 
d’être vague à souhait, puisqu'il n’est précisé nulle 
part ce qu'est la terre salique. Ce libellé précis, évi- 
demment rédigé dans un tout autre contexte, est redé- 
couvert en 1358, deux ans après le désastre de 
Poitiers et la capture de Jean le Bon, par un moine 
de Saint-Denis, Richard Lescot, chargé par le futur 
Charles V, alors régent, de dresser une généalogie des 
rois de France. Richard précise que «la loi salique, 
c’est-à-dire française », a été établie par les premiers 
rois francs encore païens, améliorée par Clovis et ses 
successeurs, complétée par Charlemagne et Louis le 
Pieux. Désormais, la loi salique fait partie des 
archives de la monarchie française, de sa carte 
d'identité en quelque sorte. 

À partir de 1413, elle est vivement sollicitée par 
les hérauts du parti français. Aïnsi, Jean de Montreuil 
écrit dans son Traité contre les Anglais : 


«La loi salique contient en latin cette propre 
forme et parole: “mulier vero in regno nullam 
habeat portionem” (qu’une femme n’ait aucune 
part au royaume N.d.A.), qui exclut et forclot 
femmes de tout en tout de pouvoir succéder à la 
couronne de France ». 


6 «De terra salica, nulla portio hereditatis mulieri veniat, sed ad 
virilem sexum tota terrae hereditas perveniat. » 
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Sans doute Jean de Montreuil ne transforme-t-1l pas 
intentionnellement la terre salique en royaume, car 1l 
reproduit le texte exact dans une version ultérieure, 
mais conclut de la même façon: «/celle loi et décret 
dit absolument que femme n'ait quelconque portion du 
royaume». Vingt ans plus tard, Jean Jouvenel des 
Ursins, le fidèle juriste de Charles VIT, qui le fit arche- 
vêque de Reims, procède lui aussi en deux temps, et 
s’en tire en affirmant que, puisque le royaume était 
jadis gouverné par la loi salique, l’expression «terre 
salique» ne pouvait désigner que lui. Dès avant le 
milieu du XV® siècle, Clovis, dans l’entourage de 
Charles VII, est tenu pour le père de la loi salique. En 
effet, alors que la royauté sacrée est de plus en plus 
exaltée, que les lys font l’objet d’un véritable culte, 1l 
devient gênant que l’un des textes qui fonde cette 
royauté ait pour auteur un roi païen comme Pharamond. 
Mieux vaut que l’ensemble des grâces et privilèges 
dont Dieu a favorisé la royauté française soit concen- 
tré sur le premier roi chrétien et sacré. Robert Blon- 
del établit très clairement cette synthèse nécessaire : 


« Quand Dieu transmit les armes des fleurs de 
lis avec l’auriflambe et la sainte Ampoule, il 
donna seulement au roi, qui lors était nommé 
Clovis, et autres hommes qui de lui descendraient 
par génération masculine, tels bénéfices que ce 
royaume serait, à la semblance de la monarchie 
célestielle, firmament de la foi catholique et 
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gouverné continuellement par stable et virile 
providence, et ne serait point triboilié par 
inconstances de passions féminines dont la vio- 
lence a tourné maints royaumes en ruine ». 


Aux sources du gallicanisme 


Clovis, par la loi salique, a donc institué l’exclu- 
sion des femmes. Mais 1l l’a signifiée, et Dieu à tra- 
vers lui, d’autres façons. Il à reçu le sacre, qui fait 
de lui, comme dit Jean Jouvenel, «personne ecclé- 
siastique », alors que les femmes sont exclues de la 
prêtrise et ne peuvent dispenser aucun sacrement. Il 
a été sacré par une huile divine, alors que, précise 
encore Jean Jouvenel, «ni ne fut femme, reine ou 
autre, enointe de ladite sainte huile, ni les reines 
femmes des rois ne sont sacrées que de chrême com- 
mun», ce qui les met hors d’état de guérir les 
écrouelles, contrairement à Clovis et aux rois de 
France ses successeurs. Les femmes ne peuvent pas 
porter d’armes, et surtout pas les armes aux fleurs de 
lys qu’a reçues miraculeusement Clovis. «Les lys », 
dit-on, «ne filent pas » ; «la couronne de France ne 
peut tomber de lance en quenouille ». Bref, aux par- 
sans de la royauté féminine en général et aux 
Anglais en particulier, le nom même de Clovis est à 
soi seul une réponse suffisante, tant 1l est porteur des 
caractères originaux et exceptionnels de la monarchie 
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française dont la doctrine achève de se constituer. 
Charles VII, petit roi parti de peu, sacré sept ans 
après son avènement et conquérant de tout un 
royaume dont 1l a expulsé les nouveaux Alamans et 
Visigoths, se sent des affinités particulières avec Clo- 
vis. Louis XII, en 1498, François [°', en 1515, Henri 
IV, en 1589, bénéficièrent quant à eux, pour accéder 
au trône, du patronage de Clovis et de la loi salique, 
explicitement invoqués *’. 

Clovis, après avoir aidé à gagner la guerre de Cent 
ans et à éviter que, comme l'écrit le grand juriste et 
évêque Claude de Seyssel en 1515, la couronne ne 
vienne «en main et pouvoir d'homme d’étrange 
nation », rendit au royaume de France un dernier ser- 
vice politique : faire respecter les droits et libertés de 
l’Église de France, et les responsabilités particulières 
du roi à son égard, face aux ingérences de Rome. 
C’est ce qu’on appelle, de façon globale, le gallica- 
nisme. Là, c’est le Clovis du concile d'Orléans de 
511 qui est mobilisé. Le débat entre le pape et le roi 
sur leurs compétences respectives à propos de la ges- 
ton du temporel des églises du royaume, de la dis- 
cipline ecclésiastique et de la nomination des 
évêques, remonte haut. On le voit à l’œuvre dès 
l’époque carolingienne. Le plus souvent, 1l demeure 


57 En 1587, pour soigner sa propagande, le futur Henri IV fait ver- 
ser cent écus à l’imprimeur Haultin «pour 1500 volumes de la loi 
salique ». 
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à l’état latent, voire disparaît de l’actualité. Parfois, 
il s’exacerbe, comme entre Philippe le Bel et Boni- 
face VIIL. Entre 1431 et 1438 s’était réuni à Bâle un 
concile universel, qui avait mal tourné puisque les 
pères conciliaires avaient fini par suspendre le pape 
Eugène IV. Charles VII convoqua alors à Bourges 
une assemblée de l’Église du royaume pour tirer les 
conclusions du concile. Il en sortit une «pragmatique 
sanction», c’est-à-dire une notification de la façon 
dont le pouvoir royal interprète des principes reli- 
gieux et ecclésiastiques. Ce texte se caractérisait par 
un gallicanisme modéré, assurant au roi un contrôle 
réel, mais pas exorbitant, sur le fonctionnement de 
l’Église de France. Or, dès son avènement en 1461. 
Louis XI abolit la pragmatique sanction. Les 
milieux gallicans s’émurent, en particulier le Parle- 
ment de Paris, qui adressa en 1465 une longue 
remontrance au roi. « Au royaume de France sur tous 
les royaumes chrétiens », écrivaient ces juristes, 
canonistes et théologiens tant laïcs qu’ecclésias- 
tiques, «la foi catholique depuis la susception 
d’icelle, et mêmement dès le temps de Clovis premier 
roi chrétien, a toujours fleuri et prospéré, sans quel- 
conque erreur et déviation, et a été le nom de Dieu 
exaucé, et son église entretenue en sa liberté, et le 


8 Il le fit pour prendre le contre-pied de ce qu'avait fait son père, 
par hostilité envers les universitaires et parlementaires qu’il détestait, 
et parce qu’il espérait que le pape soutiendrait ses prétentions en Italie. 
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service divin augmenté par la fervente dévotion et 
bonne protection et garde des rois (.…) Les rois 
anciens ont toujours labouré pour le bien de leur 
royaume à ce que les élections (épiscopales) eussent 
lieu, comme on lit de Clovis, premier roi de France 
chrétien, qui l’an 400 appellant plusieurs prélats de 
son royaume en la ville d'Orléans ordonna les élec- 
tions et confirmations des prélatures et autres digni- 
tés de son royaume être faites selon les anciens 
canons ». Tout invite donc Louis XI, successeur de 
Clovis, à procéder Iui aussi par ordonnance en 
matière ecclésiastique *”. 

Au XVI® siècle, la promotion de Clovis à la fonc- 
ton de père et de garant du gallicanisme est confir- 
mée, par exemple par l’avocat Jacques Capel dans 
son traité Pour le roi et l’église gallicane : « L'an de 
grâce 512 » — la chronologie a progressé d’un siècle 
sur l’autre — « par l’ordonnance du grand roi Clovis, 
fut assemblé le premier concile de l’Église gallicane, 
auquel étaient trente-deux évêques et plusieurs autres 
prélats en grand nombre, auquel concile furent sta- 
tués et ordonnés plusieurs beaux décrets ». Avec les 
guerres de religion, le ton se durcit, car les protestants, 
et aussi les catholiques modérés, s’efforcent de battre 
en brèche les prérogatives romaines. La direction de 


* Sur Louis XI et le gallicanisme, cf Jacques Krynen, L'empire du 
roi, idées et croyances politiques en France XIII°-XV° siècle, Paris, 
Gallimard, 1993, pp. 376-383. 
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l’Église de France appartient au roi très chrétien, et 
non pas au pape, comme le précise, dans son Traité 
des libertés de l’église gallicane, paru en 1594, le 
juriste Pierre Pithou, qui fait largement référence à 
Clovis et au concile d'Orléans : « Les évêques de ce 
temps-là estimèrent le roi, assisté de son conseil 
d’état, être après Dieu chef terrien de l’église de son 
royaume et non pas le pape». Vingt ans plus tard, 
Bénigne Müilletot, conseiller au Parlement de Bour- 
gogne, cite le sixième canon du concile d'Orléans, 
dont 1l impute le mérite à Clovis: « Aucun laïc ne 
peut accéder à la cléricature, sinon par la volonté 
du roi ». 

En 1673, la querelle entre gallicanisme et ultra- 
montanisme rebondit à propos de l'affaire de la 
régale, c’est-à-dire du droit pour le roi de disposer 
des revenus et bénéfices des évêchés vacants. Louis 
XIV et Innocent XI entrèrent en conflit violent, et 
l'Église de France se rangea du côté du roi, souscri- 
vant la Déclaration des quatre articles rédigée par 
Bossuet. L'origine du droit de régale, soutenu tout au 
long du XVIII siècle en particulier par les parle- 
mentaires, et aussi par le bas clergé imprégné de jan- 
sénisme, fut attribuée là encore au concile d'Orléans, 
où décidément, sous le magistère de Clovis, les pri- 
vilèges de l’Église et de la royauté françaises avaient 
été définis une fois pour toutes. 

Aïinsi, de l’enracinement, du développement et de 
l’assomption de la monarchie française, la mémoire 


CLOVIS 134 


de Clovis avait tiré gloire et profit, en même temps 
qu’elle y avait contribué. Dans la préface de son 
poème Clovis ou la France chrétienne, prodigieuse- 
ment flagorneur envers Louis XIV, le poète Desma- 
rets de Saint-Sorlin pouvait déclarer : 


«Les rois de France ont été choisis de Dieu 
en la personne de Clovis pour les fils aînés et 
les protecteurs de son Église, et pour être les 
premiers et comme les chefs de tous les princes 
du monde ». 


Aïnsi la vocation de Clovis fut-elle d’être le pre- 
mier en tout. 


CLOVIS DE PIEUSE MÉMOIRE 


L’historiographie de Clovis, telle qu’elle se consti- 
tue de Grégoire de Tours jusqu’à la fin du Moyen 
Âge, retrace principalement la carrière politique et 
idéologique du roi. Cependant elle laisse affleurer des 
couches géologiques d’une autre nature, que faute de 
mieux nous qualifierons de légendaire. Sans doute le 
miracle de la colombe ou celui des fleurs de 1ys res- 
sortissent-1ls eux aussi de la légende, qui est, au sens 
propre, ce que l’on raconte. Mais ils sont le produit 
d’une construction délibérée, répondant à une inten- 
tion précise, même si nous n’en démêlons pas tou- 
jours les tenants et aboutissants. En revanche, :1l 
existe un ensemble de récits touchant à la personne 
de Clovis, qui enrichissent les circonstances histo- 
riques de son règne par des éléments adventices ou 
qui contribuent à sa popularité et à son implantation 
dans des lieux précis, ou dans une mémoire particu- 
lière. Nous allons donc avoir affaire à ce que l’on 
appelle la culture populaire. Les sources de cette tra- 
dition sont naturellement très obscures. La trace que 
nous en conservons est le fruit d’une réélaboration 
par des savants, qui filtrent l’information, l’arrangent 
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à leur manière, l’amalgament à leurs récits. Isoler à 
présent un nouveau Clovis est donc une démarche en 
partie artificielle. Cette tentative permet simplement 
de montrer l’ampleur et la variété des images qui 
s’attachent au nom de Clovis, et perpétuent son sou- 
venir. 


Le bestiaire royal 


Une première catégorie de ce matériau populaire ou 
légendaire se trouve chez des auteurs et dans des 
textes auxquels nous nous sommes déjà adressé pour 
d’autres types de renseignements. Les chapitres que 
Grégoire de Tours consacre à Clovis seraient justi- 
ciables d’une nouvelle lecture pour en isoler les élé- 
ments fabuleux ®. Pour ne citer qu’un seul exemple, 
la biche qui désigne le gué sur la Vienne renvoie à 
la morphologie classique du conte populaire, illustrée 
notamment par la légende de saint Hubert. Le cerf 
fait partie, à ce qu’on croit, de la mythologie gau- 
loise. Des sermons, comme ceux de saint Césaire 
d’Arles, des synodes, dénoncent les fêtes païennes où 
les hommes se déguisent en cerfs. Comme pour 
d’autres types de cultes, en particulier celui des fon- 
taines, l’Église procède davantage par assimilation 


60 Comme l’a tenté, dans son ouvrage à la fois dépassé et non rem- 
placé, l’historien belge Godefroid Kurth: Histoire poétique des Méro- 
vingiens, Bruxelles, 1893. 
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que par interdit, et le cerf ainsi récupéré entre bien- 
tôt dans le merveilleux chrétien, où 1l a partie liée 
avec les saints et les rois, et est par excellence l’ani- 
mal faiseur de miracles. À l'instar du cerf blanc bien 
connu, la biche de Clovis est blanchie par les auteurs 
de la fin du Moyen Âgef!. Puis, franchissant d’un 
bond les siècles et les niveaux d’interprétation, elle 
entre dans la toponymie familière, puisqu'il existait 
encore au XIX° siècle, sur la Vienne, un lieu-dit « Pas 
de la Biche ». 

Les chroniqueurs qui écrivent à la suite de l’évêque 
de Tours, Frédégaire au VII siècle et l’auteur du 
Liber Historiae Francorum au VIII, augmentent cer- 
tains épisodes d’enjolivements dont la fonction n’est 
certainement pas seulement esthétique, mais dont 
nous ne percevons pas l’origine. En ne retenant que 
les ajouts qui ont été repris et fixés par la littérature 
médiévale, voici ces principaux compléments. 
D'abord, la conception de Clovis est entourée de cir- 
constances miraculeuses. En effet, le soir du mariage 
de Childéric avec la Thuringienne Basine, celle-c1 
déclare à son mari qu’ils doivent s’abstenir, cette pre- 
mière nuit, de rapports sexuels, puis l’envoie se poster 
devant la porte. Childéric bénéficie alors d’une triple 
vision : successivement des «unicornes » (licornes ou 


61 À Ja fin du XIV® siècle Jean d'Outremeuse, dans sa chronique Ly 
Myreur des histors, change même le sexe du cervidé. Ronsard, dans 
La Franciade, sa fameuse épopée nationale, parle lui aussi d’un « 
cerf chassé ». (Livre IV, vers 1190). 
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rhinocéros ?), des léopards et des lions qui vont et 
viennent, puis des ours et des loups qui se courent 
après, enfin des chiens et des bestioles qui s’entre- 
tuent. La clairvoyante Basine commente pour son 
époux cette vision: ils auront un fils courageux et 
fort comme un lion, dont les fils seront analogues à 
des léopards et des unicornes, c’est-à-dire un peu 
moins bien, puis commencera la division du royaume 
contre lui-même, enfin des guerres intestines se 
déchaïîneront entre les peuples. Cette vision ne com- 
porte, fait exceptionnel au VII siècle où rédige 
Frédégaire, aucun élément chrétien, même s1 l’absti- 
nence du premier soir se rencontre dans des Vies de 
saints. Est-ce à dire qu’il s’agisse d’un rêve relevant 
proprement de la culture populaire germanique ? En 
tout cas le bestiaire mis en scène est de toute évidence 
prélevé sur les peintures ou les mosaïques romaines 
des IV® et V® siècles, nombreuses aujourd’hui, et bien 
plus nombreuses alors, en Aquitaine par exemple, 
mais aussi en Picardie *, dans cette Belgique seconde 
où Childéric exerçait un commandement. 


62 Ainsi une mosaïque du IV® siècle, découverte à Blanzy-les-Fismes 
près de Soissons, représente Orphée entouré d’un sanglier, d’un ours, 
d’un léopard, d’un cheval, d’un cerf et d’un éléphant. Blanzy est aussi 
un lieu de pélerinage à sainte Geneviève, patronne de l’église, et liée 
historiquement à Childéric. 
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Le fidèle Aurélien 


Apparaît ensuite un nouveau personnage appelé à 
jouer un grand rôle dans le cycle de Clovis, Auré- 
lien, présenté par Frédégaire comme «un Romain de 
noble naissance ». Ce familier de Clovis est chargé 
par le roi de prendre contact avec Clotilde, à laquelle 
il s'intéresse, et que son oncle Gondebaud tient 
recluse à Genève. Aurélien, pour accéder à la prin- 
cesse, se déguise en mendiant. La charitable Clotilde 
le reçoit, lui lave les pieds, et c’est alors qu’Auré- 
lien fait connaître sa mission, présentant l’anneau de 
Clovis pour prouver la véracité de ses dires. Clotilde, 
Joyeuse, lui remet en échange son propre anneau, et 
demande à ce que la noce soit promptement célébrée, 
car elle craint les menées contraires d’Aredius qui 
revient de Constantinople. Sitôt Aurélien de retour, 
non sans mésaventures, auprès de Clovis, des ambas- 
sadeurs francs sont envoyés à Gondebaud qui, après 
avoir pris conseil de son entourage, accepte de lais- 
ser partir sa nièce. Il était temps, car Aredius, débar- 
qué à Marseille, reproche à Gondebaud de s’être 
laissé faire: Clotilde ne va-t-elle pas entraîner son 
royal époux à venger l’assassinat de ses parents ? De 
fait, avant de quitter le territoire burgonde, Clotilde 
fait ravager la zone frontalière, en criant vengeance. 
Au siècle suivant, le Liber Historiae Francorum 
développe une version analogue, avec quelques 
variantes notables: la rencontre entre le mendiant 
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Aurélien et Clotilde a lieu un dimanche à la sortie 
de la messe; la princesse met en avant son scrupule 
religieux d’épouser un païen; la négociation avec 
Gondebaud s’étale sur un temps plus long et prend 
un ton plus dur; Clotilde, avant la nuit de noces, tient 
à son mari des propos édifiants. Ce schéma du roi 
cherchant à épouser une jeune fille dont il a entendu 
louer la beauté et la vertu, et recourant aux subter- 
fuges d’un fidèle serviteur, est un classique du genre, 
dont on trouve 1c1 un exemple des plus anciens. Peut- 
être prend-1l son modèle dans les récits bibliques. 
Le rôle d’Aurélien ne se limite pas aux affaires 
matrimoniales de Clovis. Ce dernier, en récompense 
de ses bons services, lui a donné la forteresse de 
Melun, et Aurélien portera dans l’historiographie, à 
partir du XI° siècle, le titre de duc de Melun. En tant 
que seigneur de Melun, il figure, dans le Liber His- 
toriae Francorum, au côté de Clovis à la bataille 
décisive contre les Alamans. Au moment crucial, 
c’est lui qui souffle à l’oreille du roi en péril: « Crois 
au Dieu du ciel, que confesse ta reine ». Ce très bon 
conseil, donné au moment opportun, a décidé du sort 
du royaume franc, et plus généralement de l’Occi- 
dent chrétien. C’est pourquoi Aurélien s’est installé 
durablement dans l’historiographie de Clovis. Mais 
qui au juste est Aurélien ? Il n’est pas exclu qu’ait 
existé, dans la réalité, un personnage de ce nom, qui 
aurait donné lieu à transfiguration dans des récits 
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aujourd’hui perdus. Peut-être s’agissait-1l simplement 
de fournir, au VIII siècle, un patron prestigieux à la 
seigneurie de Melun. Il faudrait alors supposer que 
l’auteur du Liber Historiae Francorum, dont on sait 
qu’il était Neustrien, avait des liens particuliers avec 
Melun. Quoi qu'il en soit, Aurélien à pour fonction 
d’incarner le type du Romain chrétien, habile et bien 
inspiré. Son nom même évoque un empereur qui l’un 
des premiers a eu affaire aux Francs. Aurélien signifie 
aussi « Orléanais », et Orléans, à la fin du V® siècle, 
se trouvait précisément à la jJointure du royaume 
franc et de l’Aquitaine pétrie de romanité. Enfin 
Aurélien fait auprès de Clovis le pendant d’Aredius 
auprès de Gondebaud. En effet Aredius, historique- 
ment mieux attesté et déjà présent, on l’a vu, chez 
Grégoire de Tours, est décrit par ce dernier comme 
«un homme illustre, actif et intelligent». Tous deux 
inaugurent en tout cas le rôle, appelé à un grand suc- 
cès, de conseiller et agent spécial du roi. Bien plus 
tard, Aurélien est remplacé auprès de Clovis par des 
personnages qui lui ressemblent comme des frères. 


Avatars flamands 


À la fin du XIV® siècle, le Liégeois Jean d’Outre- 
meuse, soucieux de glorifier sa cité et sa propre 
famille, place au côté du roi un grand ancêtre, le pré- 
vôt Elynon, dont l’avis est indispensable pour toute 
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décision engageant le sort du royaume. Bien entendu, 
c’est Elynon qui sugseère, en pleine bataille contre les 
Alamans, d’embrasser la religion de Clotilde. Au tout 
début du XVI® siècle, l’historien attitré de la cour de 
Bourgogne, Jean Lemaire de Belges, donne vie et 
consistance à Austrasius, fils du duc Lando de Brabant. 
Austrasius., excellent chrétien, devient le meilleur 
auxiliaire de Clovis, qui lui confie le gouvernement 
de la Gaule Belgique. Cette province porte bientôt, 
tout naturellement, le nom d’Austrasie. On devine ce 
qu’Austrasius déclare à Clovis durant la bataille: 
« Ha, roi Clovis, appelle en ton aide le très puissant 
Dieu des Chrétiens, c’est celui qui ne peut être 
vaincu de nul; et celui seul auquel la reine Clotilde, 
ta compagne, croit ». Et afin que le renom d’Austra- 
sius et de la Belgique, et aussi le souvenir de Clovis, 
soient portés jusqu’à l’autre extrémité de l’Europe, 
« cette histoire », précise Jean Lemaire, « fut récitée 
devant le pape Jules à présent séant et tout le consis- 
toire des cardinaux, par messire Jean de Châtillon, 
archidiacre de Campine en l’église de Liège, en fai- 
sant son oraison de l’obédience filiale des pays de 
par-deçà, comme orateur à ce envoyé par l’empereur 
et l’archiduc, l’an 1508 ». Ainsi le Habsbourg Maxi- 
milien d'Autriche, qui à recueilli l'héritage de son 
beau-père Charles le Téméraire, signifie que Clovis 
n'appartient pas exclusivement au Valois Louis XII 
de France, et que, dans les Flandres, 1l est aussi chez 
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lui. Au reste, n’est-1l pas originaire de Tournai ? 
L'empereur reprend ainsi la querelle centenaire du 
duc de Bourgogne contre le roi de France. En effet, 
dès le début du XV° siècle, le prince bourguignon 
prend soin de rappeler que, descendant direct du roi 
Jean le Bon, et donc de Clovis. il est lui aussi un 
prince des fleurs de 1ys à part entière. Ses histor1o- 
graphes, mais aussi ses artistes, sont chargés de le 
faire savoir. Clovis et ses armes sont ainsi un thème 
iconographique fréquemment développé, en particu- 
lier dans les Flandres bourguignonnes %. À son tour 
l’empereur Maximilien [°', adversaire ou partenaire 
successif de Louis XI, Charles VIIT et Louis XIL a 
favorisé le développement de l’imagerie de Clovis 
dans ses états. Une sculpture intitulée Triomphe de 
l’empereur Maximilien montre Clovis avec un écu 
portant moitié trois crapauds, moitié trois fleurs de 
lys. Le propre tombeau de l’empereur, dans la cathé- 
drale d’Innsbrück, représente Clovis avec le même 


3 Au mariage à Dijon, en 1468, de Charles le Téméraire avec Mar- 
guerite d’York, la salle des Chambellans du palais ducal « était tapis- 
sée du couronnement du roi Clovis, premier prince chrétien de 
France, et du renouvellement des alliances de lui, et de Gondebaud 
roi de Bourgogne ; puis du mariage dudit roi Clovis avec la fille dudit 
Gondebaud. Item comment un hermite apporta à ladite Reine un drap 
d’azur, à trois fleurs de lys, que l’Ange lui avait donné; et le déli- 
vra ladite Reine à son mari le roi Clovis, pour les porter comme ses 
armes, en lieu qu'il les portait d’or, à trois crapauds de sable ». Cité 
par J.-J. Chiflet, Lilium Francicum veritate historica, Anvers, 1658, 
p. 34. 
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attirail**. La dynastie de Bourgogne mettait naturel- 
lement en avant la personne de Clotilde car, comme 
le souligne Olivier de la Marche, capitaine des gardes 
de Charles le Téméraire, « ne se peut ignorer que ce 
grand bien et éternelle grâce d’entrer en la loi chré- 
tienne et recevoir la lumière de la foi ne soit premier 
venu en France par la fille du roi de Bourgogne, 
femme du roi Clovis ». Rien d’étonnant non plus si 
le duc de Bourgogne, faute d’avoir pu prendre la cou- 
ronne pour lui-même, est le premier des pairs de 
France, tout comme Austrasius, alias Aurélien, était 
le premier soutien et compagnon de Clovis. 


De l'ambassadeur Paterne 
au cheval de Saint-Martin 


Une autre série ornementale entoure l’expédition en 
Aquitaine contre les Visigoths. Avant de partir, 
Clovis, à l’instigation de Clotilde, décide de faire 
construire à Paris une église. Pour fixer l’emplace- 
ment exact de l’édifice, il lance devant lui sa fran- 
cisque en disant : «Ainsi soit faite l’église des Saints 
apôtres, si nous revenons victorieux avec l’aide de 
Dieu». Ce rite de fondation, ou plutôt de prise de 
possession, n’est pas sans exemple: le guerrier de 
Soissons n’a-t-1l pas frappé le vase avec son arme, 


4 Cf. Marc Bloch, Les rois thaumaturges, éd. cit. p. 496. 
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en signe d’appropriation ? Il est possible que l’auteur 
du Liber Historiae Francorum ait trouvé ce détail 
dans la tradition orale ou dans les archives de l’église 
Sainte-Geneviève, qui n'étaient pas accessibles au 
Bourguignon Frédégaire. 

Ensuite, d’ultimes tentatives de conciliation ont lieu 
entre Clovis et Alaric. En effet, rapporte Frédégaire, 
le roi franc a envoyé un émissaire, nommé Paternus, 
à la cour de Toulouse. On convient alors d’une ren- 
contre entre les deux rois au cours de laquelle 
«Alaric, selon la coutume des anciens, touchant la 
barbe de Clovis, deviendrait son père adoptif». 
Quelle est cette coutume, que les savants qualifient 
sommairement de « germanique » ou de «barbare » ©», 
on l’ignore en réalité. Il est également entendu que 
chacune des deux parties se présenterait sans armes. 
Or l’entourage d’Alaric ne respecte pas cet engage- 
ment. On décide alors de recourir à l’arbitrage de 
Théodoric l’Ostrogoth, qui déclare ceci: un cavalier 
de Clovis s’approchera d’Alaric, la lance dressée, et 
les Visigoths devront l’enfouir entièrement sous des 
pièces d’or. Furieux de cet arrêt impossible à satis- 
faire, les Visigoths malmènent Paternus qui leur jette 
à la figure un denier en signe de défi et s’en va 
retrouver son maître. Clovis, ainsi garanti dans son 
bon droit, passe à l’attaque contre Alaric. Il est cer- 


65 Par exemple Georges Tessier dans son ouvrage par ailleurs excel- 
lent, Le baptême de Clovis, Paris, Gallimard, 1964, pp. 152-153. 
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tain que Frédégaire n’a pas inventé ces étranges pér1- 
péties. La médiation de Théodoric entre les deux 
adversaires renvoie à des faits historiques dont nous 
avons fait état précédemment. En revanche le juge- 
ment qu’il prononce est devenu, aujourd’hui, indé- 
chiffrable. L’était-1l déjà pour Aimoin de Fleury 
lorsque, peu après l’an mil, 1l l’intègre dans sa chro- 
nique, à partir de laquelle le récit se répandra ? Le 
nom de Paternus, à la fin du V®° siècle, n’est porté, 
à notre connaissance, que par l’évêque de Vannes, 
qui s’entremit, dit-on, entre les Francs et les Bretons. 
Son nom et sa fonction d’intermédiaire lui ont-ils été 
empruntés au profit d’un autre personnage, éven- 
tuellement créé de toutes pièces ? S’agit-1l plutôt du 
remploi historiographique d’une légende « populaire » ”? 
Qu'on ne compte pas sur nous pour trancher. 
Rentrant à Tours en vainqueur, Clovis, pour remer- 
cier saint Martin de sa protection, fait cadeau à la 
basilique de son cheval, peut-être celui qui lui à 
sauvé la vie à Vouillé, et le rachète aussitôt afin que 
les clercs de Saint-Martin, qui n’ont pas l’usage de 
cet animal de guerre, touchent sa contre-valeur en 
monnaie. Le roi fixe le prix à cent sous d’or, mon- 
tant à l’évidence démesuré destiné à faire image ; 
d’autant plus que l’auteur du Liber Historiae Fran- 
corum n’a sans doute Jamais eu en main ni même vu 
ne fût-ce que dix sous, la monnaie d’or n’étant plus 
frappée en Europe depuis un siècle, et celle venant 
de Byzance ne circulant guère davantage. Or, à l’an- 
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nonce de cette somme, le destrier refuse de quitter 
l’enclos de Saint-Martin, et n’accepte de retourner à 
son maître qu'après doublement du versement pro- 
posé. Clovis s’exclame alors: «Vraiment, le bien- 
heureux Martin est bon dans l’aide et cher dans le 
négoce ! »% Cette plaisanterie, qui fait apparaître un 
Clovis jJovial et spirituel, devait être conservée et 
répétée à Saint-Martin de Tours, bien que l’évêque 
Grégoire n’en fasse pas état. Quand et comment y 
est-elle entrée, voilà encore une insoluble question *?. 
Elle était destinée à montrer aux pélerins en général, 
et aux rois des Francs en particulier, que la protec- 
ton de saint Martin n’avait pas de prix, et qu’elle 
était digne des offrandes les plus magnifiques. 


Fondation et donation 


Les échanges entre culture populaire et culture 
savante ne sont pas à sens unique. Si un matériau 
fol-klorique peut être réinterprété par un travail plus 
élaboré afin d’accéder à l’écrit, 1l arrive aussi, plus 


souvent qu’on ne croit, que des éléments historiques, 


66 1 vaut la peine de citer le texte original, car l’auteur s’est essayé 
à un effet stylistique, en jouant sur le sens de carus, qui a en latin 
les deux acceptions du français cher: «Vere beatus Martinus bonus 
est in auxilio et carus in negotio ». 

67 L’anecdote se trouve dans le Liber Historiae Francorum, qui a 
visiblement mieux accès aux sources neustriennes, entre Seine et 
Loire, que Frédégaire, plus oriental. 
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ou des productions intellectuelles, soient incorporés 
dans des traditions populaires qui à la fois les sim- 
plhfient et les enjolivent. Ces mouvements sont géné- 
ralement difficiles à identifier, faute de dossiers 
complets. Néanmoins, dans quelques cas, 1l est pos- 
sible de suivre les transformations de circonstances 
réelles en récits complexes mêlant le vrai et le faux. 
Le schéma général est le suivant: un établissement 
ecclésiastique cherche à assurer la possession de ses 
domaines, et la renommée de son saint patron. Le 
mieux, pour cela, est de faire remonter la fondation 
ou la donation aussi haut que possible, de préférence 
à l’époque du premier roi chrétien. Parfois, cette ori- 
gine date effectivement du temps de Clovis, même 
si les preuves manquent. On n’hésite pas alors, et en 
toute bonne foi, à les reconstituer, voire à les fabri- 
quer. De même, si la date de fondation est inconnue, 
les clercs ou les moines concernés forgent les docu- 
ments propres à attester l’ancienneté de leur église, 
et là encore la référence à Clovis pèse d’un poids 
tout particulier. Pour ce travail, les Vies de saints sont 
d’une grande utilité, car elles permettent de mettre 
en scène les rapports qu’entretenaient le saint et le 
roi. De sorte que la rédaction des hagiographies et la 
confection de chartes ou de diplômes sont au service 
des mêmes intérêts. et renvoient souvent les unes aux 
autres. La difficulté, aujourd’hui, est de démêler qui 
a copié qui, et d’isoler les éléments authentiques, 
vraisemblables, ou imaginaires. 


CLOVIS DE PIEUSE MÉMOIRE 149 


Leuilly et Coucy 

Soit, par exemple, le récit, déjà évoqué plus haut”, 
d’une donation de Clovis à Rémi dans le Soisson- 
nais. Relisons Hincmar de Reims: «Le roi offrit à 
saint Rémi de lui donner tout le terrain qu'il pour- 
rait parcourir pendant que lui-même ferait sa sieste 
(….) Le bienheureux Rémi se mit donc en chemin, et 
l’on voit encore aujourd’hui les traces de son pas- 
sage et les limites qu'il marqua (..) Quand le roi 
Clovis se fut levé après sa sieste, il donna à saint 
Rémi, par une charte de son autorité royale, tout le 
terrain qu'il avait enclos en marchant. De ces biens, 
les principaux sont Leuilly et Coucy, que l’église de 
Reims possède encore aujourd’hui sans contestation ». 
Intéressons-nous à Leuilly, aujourd’hui un village de 
l’Aisne situé entre Laon et Soissons. Hincmar, rap- 
pelons-le, rédige vers 880. Or, au début de son épis- 
copat, en 845, 1l a obtenu de Charles le Chauve la 
restitution de domaines appartenant à son église, que 
le roi, à l’occasion du partage de Verdun deux ans 
plus tôt, et alors que le siège de Reims était sans titu- 
laire, avait donnés à ses partisans. Un certain Ricuin 
avait ainsi reçu la villa de Leuilly. Peu après, la 
femme de Ricuin, Berthe, voit en rêve saint Rémi lui 
apparaître dans sa chambre à Leuilly, qui lui dit : 
«Ce lieu n’est pas à toi pour y reposer. Il faut 


68 Cf. supra, p. 97. 
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d’autres mérites et d’autres vertus pour posséder ce 
domaine et dormir dans cette chambre. Lève-toi vite 
et sors d’ici/» Le saint a beau revenir deux fois à 
la charge, la femme n’en tient pas compte. I] lui dit 
alors : « Puisque tu n'as pas voulu t'en aller sur tes 
pieds, tu sortiras d’ici portée par d’autres». I] la 
frappe d’une baguette, elle devient énorme, raconte 
à son mari Sa vision, et meurt peu après dans de 
grandes souffrances. 

Apparemment, cet avertissement n’a pas suffi pour 
que Ricuin rende de lui-même le bien concédé frau- 
duleusement par le roi. Hincmar n’a obtenu la resti- 
tution, précise le diplôme royal, que lorsqu’a été 
présenté au roi le testament de saint Rémi, au cours 
d’une assemblée générale de l’aristocratie franque. 
Ce testament devait faire état de la donation par Rémi 
à l’église de Reims de Leuilly, qu’il avait reçu lui- 
même de Clovis”. Mais dans quelles circonstances 
l’avait-1l reçu ? Hincmar le précise, trente-cinq ans 
plus tard, dans le récit rapporté plus haut, où il est 
fait allusion à une charte signée de Clovis confirmant 
la donation. Il n’est pas sûr que ce document ait 


5 Pour tout compliquer, et pour montrer les difficultés auxquelles 
l'historien doit faire face, précisons que le testament de Rémi consi- 
déré comme authentique ne cite pas le domaine de Leuilly, qui appa- 
raît dans une autre version de ce testament, plus longue, introduite 
dans les archives de Reims au XT° siècle seulement. De sorte que l’al- 
lusion, dans la transcription du diplôme de Charles le Chauve, à la 
présentation du testament de Rémi, pourrait avoir été introduite elle 
aussi à la même époque... 
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jamais existé. À moins qu’il ait été fabriqué au IX° 
siècle pour les besoins de la cause, à savoir garantir 
la possession de Leuilly en faisant remonter son 
entrée dans le patrimoine à l’époque et à la personne 
de Clovis. Il est dès lors possible de reconstituer le 
dossier de Leuilly : au IX® siècle, ce domaine fait par- 
tie, depuis longtemps, du patrimoine de Reims; en 
843, le roi Charles s’en saisit pour récompenser son 
fidèle Ricuin ; le 1° octobre 845, sous la pression du 
nouvel archevêque Hincmar, le roi Charles restitue le 
bien par un diplôme authentique, que Hincmar trans- 
crit dans sa Vie de saint Rémi, écrite trente-cinq ans 
plus tard. Dans cette hagiographie, Hincmar, pour 
fortifier les droits de Reims sur Leuilly, raconte la 
vision mortelle de la femme de Ricuin ?. Surtout, il 
détaille, sous la forme d’un épisode où l’histoire se 
mêle au merveilleux, comment Rémi a reçu Leuilly 
de Clovis. L'important dans le récit au moment où 1l 
est écrit, c’est la référence à Leuilly et Coucy. Mais 
par la suite, et jusqu’aujourd’hui, les circonstances 
ont pris le pas sur le fond, la légende sur le titre de 
propriété. 


70 Quelle est, dans cette vision, la part de la réalité ? Le tombeau de 
Berthe se trouvait dans la cathédrale de Reims, ou dans la basilique 
de Saint-Rémi. Il fallait bien expliquer cette présence inhabituelle. 
D'autre part, elle était morte dans des conditions foudroyantes, ce qui 
méritait aussi des explications. Enfin elle était la femme de l’usur- 
pateur. L’ensemble de ces circonstances donnait prise à un récit mira- 
culeux dont elle serait l’héroïne malheureuse, et qui servirait 
d’avertissement aux laïcs tentés de s’en prendre aux biens ecclésiastiques. 
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Le tour du propriétaire 


D'autant que le choix du mode de délimitation du 
terrain concédé par le roi n’est évidemment pas gra- 
tuit. Il appartient à un genre littéraire et relève d’une 
structure légendaire auxquels le lecteur ou l’auditeur 
de l’époque est habitué, ce qui permet de le 
convaincre plus facilement de la véracité de l’épi- 
sode. En effet, le légendier de Clovis contient des 
récits analogues. Aïnsi, à la fin du V° siècle, vivait 
en Bourgogne, dans l’actuel département de la Côte- 
d’Or, un saint homme nommé Jean, qui réunit autour 
de lui, dans un lieu écarté appelé Réomé, une petite 
communauté, noyau de ce qui devint le monastère de 
Moutiers-Saint-Jean. Ces circonstances, où l’histoire 
réelle a sa part, nous sont connues par l’hagiographie 
que rédigea, au début du VIF siècle, l’abbé Jonas de 
Bobbio, auteur aussi de la Vie de saint Vaast. Plus 
tard, on montrait un diplôme du roi Clovis, dont une 
copie est parvenue jusqu’à nous, relatant les origines 
du domaine foncier appartenant au monastère. Ce 
document, daté du 29 décembre 496, donc quatre 
jours après le baptême du roi, précise que le roi a 
prélevé sur les biens royaux dans la région tout le 
terrain dont le saint, «assis sur son âne, pourra faire 
le tour en une journée ». Saint Jean est ainsi l’un des 
premiers bénéficiaires de la conversion de Clovis, 
même s1 l’abbaye ne le fait connaître par écrit que 
cinq cents ans plus tard, puisque le diplôme en ques- 
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ton date du XI° siècle, et s’inspire à l’évidence du 
modèle rémois. Peut-être avait-elle besoin alors de 
récupérer des biens fonciers accaparés. 

Le XI° siècle est aussi celui où apparaît la liaison 
entre Clovis et saint Léonard, puisque l’hagiographie 
dont nous disposons remonte à cette époque. Ses 
parents étaient des «collatéraux » du roi et des fami- 
lhiers du palais. «Selon des témoins véridiques », le 
ro1 parraina le baptême du jeune homme, que Rémi 
a pris sous sa protection. De même que Rémi a 
obtenu des rois francs que, chaque fois qu’ils se ren- 
draient à Reims, les prisonniers de la ville seraient 
délivrés, de même Clovis accorde à Léonard l’élar- 
gissement de tous les prisonniers que le pieux jeune 
homme visiterait. Un jour, le roi fait dire à Léonard : 
«Reste avec moi au palais, jusqu’à ce que je te pro- 
cure un évêché». Et Léonard de répondre: «Si 
j'avais voulu, comme mes parents, servir dans les 
armées royales, je sais, bon roi, que je n'aurais pas 
été cantonné au second rang. Mais je préfère la mai- 
son de Dieu plutôt que le palais des princes ». Puis 
il se retire en Limousin, dans la forêt de Pauvain. 
Saisi d’admiration, le roi, du moins, veut le doter 
richement. Léonard se borne à demander «toute 
l'étendue qu'il pourra parcourir dans la forêt avec 
son ânon». Le roi, là encore, sanctionne la donation 
par un acte officiel. Ainsi fut fondée l’église de Saint- 
Léonard de Noblat, qui devint, face à la Guyenne 
anglaise, une importante place forte pendant la guerre 
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de Cent ans, en particulier sous Charles VIT. C’est 
contre les Anglais que l’origine de la localité fut exal- 
tée, la légende et la propagande se nourrissant 
mutuellement. 

Un dernier cas analogue, mais 1l en existe d’autres, 
est celui de Germier de Toulouse, dont la Vie ne 
serait pas antérieure au X[° siècle. Instruit des vertus 
de ce saint homme, Clovis le fait appeler à sa cour 
et à sa table, et Germier lui raconte sa vie: né à 
Angoulême, étudiant à Toulouse, sous-diacre à 
Saintes, diacre à Jonzac, enfin évêque de Toulouse. 
Impressionné, le roi offre à son hôte tout ce qu’il 
peut souhaiter. Ce dernier demande «autant de terre 
que pourra en couvrir mon manteau, dans la cité de 
Toulouse, afin de reposer auprès de mon maître saint 
Sernin ». Clovis tient à se montrer plus généreux et 
fait don au saint de six mille mesures de terrain près 
de Muret, et, pour y établir un cimetière, «fout ce 
que sept paires de bœufs laboureront en une journée 
». Il y ajoute beaucoup d’or et d’argent, et l’ensemble 
de ces cadeaux est certifié par un acte scellé de l’an- 
neau royal. Le récit se clôt par un épisode étrange : 
Clovis, s’approchant de Germier, «se recommande à 
lui par les cheveux de sa tête », et toute la suite royale 
en fait autant. On songe 1c1 au rite d’adoption par le 
frottement de la barbe, mentionné à propos d’Alaric 
et Clovis. Tel est le mythe de fondation du monas- 
tère de Doz, en Haute-Garonne. Pour le reste, 1l 
semble que Germier n’ait jamais existé. 
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Une pieuse falsification 


Les jambes de Rémi en Picardie, l’âne de Jean en 
Bourgogne, l’ânon de Léonard en Limousin, les 
bœufs de Germier en Aquitaine, autant de façons ana- 
logues de délimiter un territoire ecclésiastique, dont 
le caractère antique et inviolable est confirmé, est-il 
chaque fois précisé, par un acte royal qui lie le roi 
Clovis au saint et à l’église bénéficiaires de sa géné- 
rosité.. De ces documents, où histoire et fictions 
s’entremêlent avec plus ou moins de bonheur, six ont 
été conservés. Outre celui relatif à Moutiers-Saint- 
Jean, déjà cité, l’un des plus anciens d’apparence 
concerne la fondation de l’abbaye Saint-Mesmin de 
Micy, près d'Orléans. Il a l’intérêt de s’accorder avec 
la biographie de Mesmin qu’écrivit le moine Bertold 
de Micy dans la première moitié du IX® siècle. Clo- 
vis, raconte Bertold, assiégeait la ville de Verdun qui 
refusait de se soumettre à lui. Les habitants aux abois 
envoient le saint prêtre Euspice prier le roi de les 
épargner. Clovis, sensible aux vertus du vieillard, par- 
donne et lui propose l’évêché de Verdun alors vacant. 
Euspice refuse, et le roi l’emmène alors jusqu’à 
Orléans, avec son neveu Mesmin. Clovis offre à Eus- 
pice un lieu pour s’établir. Sentant sa mort prochaine, 
Euspice demande au roi de donner à son neveu la 
terre de Micy, au confluent de la Loire et du Loiret. 
Ce qui est fait par un acte signé du sceau royal. En 
1661, à l’occasion d’un procès, un diplôme en tous 
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points conforme aux données hagiographiques est 
découvert par un Feuillant, dont la congrégation 
occupe alors l’abbaye. Voilà du moins un établisse- 
ment dont la création remonte assurément à Clovis. 
Il fallut attendre 1885 pour que le caractère apo- 
cryphe du document soit établi /!. Dès lors, l’ancien- 
neté de la fondation, et la consistance historique 
d’Euspice et de Mesmin, étaient fortement battues en 
brèche. De plus, le seul diplôme émanant de Clovis 
encore tenu pour authentique allait rejoindre les cinq 
autres faux, éventés depuis bien longtemps. La 
mémoire de Clovis, elle, installée là depuis plusieurs 
siècles, n’en souffrit pas. 


Le vase brisé 


De même que la référence à Clovis est gratifiante 
pour les saints et leurs églises, l’image du roi béné- 
ficie de la puissance des hommes de Dieu. Au XI° 
siècle, moment décidément fécond dans la produc- 
tion ou la revitalisation d’un matériel hagiographique 
impliquant Clovis, on se souvient, à Poitiers, d’un 


7 Le document a été fabriqué par un Oratorien faussaire virtuose, 
Jérôme Vignier, au début du XVIT siècle. On lui doit aussi la lettre 
adressée à Clovis par le pape Anastase II, qui relève que le baptême 
du roi coïncide avec le début de son propre pontificat, soit la fin de 
496. Cette lettre, qui a trompé de bons spécialistes jusqu’à la fin du 
XIX° siècle, fournissait l’argument principal pour dater le baptême de 
Noël 496. 


CLOVIS DE PIEUSE MÉMOIRE 157 


abbé du monastère de Saint-Hilaire, Fridolin. Cet 
Irlandais d’origine reçut en vision de saint Hilaire 
l’ordre d’aller trouver à Orléans le roi Clovis pour 
obtenir les moyens de rénover le monastère. Il rem- 
plit sa mission à merveille, et le roi, selon son habi- 
tude, le traite magnifiquement à sa table. Au cours 
du repas, Fridolin brise — maladresse ou volonté 
divine — un vase précieux. Le roi se désole, non pas 
de la perte de l’objet, mais de l’effet désastreux de 
cet incident sur les païens qui l’entourent. Le saint 
homme réunit alors les quatre morceaux entre ses 
deux mains, se répand en pleurs et en prières, et le 
vase se reconstitue sans aucune trace de réparation. 
Le miracle fait grosse impression sur l’assistance, et 
ceux qui n'avaient pas encore la foi se convertissent 
aussitôt. Fridolin, fort du patronage de saint Hilaire, 
est cet homme par qui le miracle arrive, et Clovis est 
ce roi en présence et au profit de qui le prodige se 
produit. On ne s’étonnera pas de cet épisode quand 
on connaît les liens, déjà soulignés par Grégoire de 
Tours, entre Clovis et saint Hilaire, consacré aussi 
par un diplôme royal, de fabrication tardive 1l est 
vrai. On dit encore que le roi fit orner la basilique 
Saint-Hilaire de mosaïques à fond doré 7. 


72 Cf. Michel Rouche, L’Aquitaine, des Visigoths aux Arabes, Paris, 
1979, p. 288. 
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La maladie du roi 


Trois autres récits importants font apparaître la 
contamination de la tradition historique et ecclésias- 
tique par la culture populaire. Le thème en est la 
maladie du prince que la science profane est inca- 
pable de soulager, et que seule la puissance divine, 
incarnée par un saint, est en mesure de guérir. Cet 
archétype, que la littérature a très tôt et fréquemment 
développé, repose sur l’idée que la déficience cor- 
porelle est l’expression d’une faute spirituelle, et 
relève donc d’un traitement religieux. Il est aussi des- 
tiné à attirer les pélerins auprès du tombeau de saints 
guérisseurs, pour le plus grand profit des églises 
concernées. 

La première légende met en scène un personnage 
très connu, dont l’existence historique n’est pas dou- 
teuse, Séverin, abbé de Saint-Maurice d’Agaune dans 
le Valais. La relation détaillée de cet épisode a été 
consignée au début du IX° siècle dans l’entourage de 
l’archevêque de Sens. La vingt-cinquième année de 
son règne, donc en 507, le roi Clovis, installé à Paris, 
tombe malade. Deux ans durant, personne ne parvient 
à le guérir. Son doctor Tranquilinus lui conseille de 
faire chercher le saint abbé Séverin qui, dans le 
monastère d’Agaune où saint Maurice est enseveli, 
rend la santé aux pélerins par ses prières. Clovis 
envoie alors son chambrier Transoarius supplier le 
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saint de venir. Séverin accepte, guérit en passant 
l’évêque de Nevers puis un lépreux en entrant dans 
Paris. Devant le lit du roi, 1l s’abîme en prières, puis 
se lève et recouvre de sa chasuble le corps du rot, 
que la fièvre quitte aussitôt. Le roi lui embrasse les 
genoux, lui prodigue des largesses pour ses pauvres 
et grâcie en son nom tous les prisonniers du royaume. 
Après avoir guéri quelques Parisiens mal en point, 
Séverin se retire à Château-Landon, dans le Gâtinais, 
où 1l est enterré. Par gratitude pour sa mémoire, 
Childebert [°', fils de Clovis, fit construire une église 
sur sa tombe. Un important pélerinage s’y développa 
jusqu’au milieu du XV® siècle ”*. 

Clovis n’a pas été sauvé par Séverin seulement. II 
souffrait, apprend-on également au IX siècle, de ter- 
ribles maux de reins, peut-être des coliques néphré- 
tiques. Pour faire cesser l’insupportable douleur, 1l 
n'hésite pas à se rendre à Tarascon. Là se trouve le 
tombeau de Marthe, la sainte femme qui servit le 
Christ à Béthanie. Il s’y produit de grands miracles. 
De fait, à peine le roi touche-t-1l la pierre qu'il est 
délivré. Il fait alors don à la sainte et à son église, 
par un acte scellé de son sceau, du territoire 


7 Une sculpture sur bois du XVII siècle illustre, dans l’église de 
Château-Landon, la guérison de Clovis par Séverin. En 1928 ont été 
exhumées dans la même ville, à l’endroit où se trouvait le monastère 
Saint-Séverin, des fresques du XII siècle reproduisant la même scène. 
Une tradition veut enfin que l’église Saint-Séverin de Paris ait été 
fondée par Clovis à la suite du miracle opéré sur lui. 
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alentour *. Parmi les maladies, celles du corps ne 
sont pas les pires. Le péché, cette lèpre de l’âme, est 
autrement plus grave et 1l n’épargne pas les rois. Or, 
rapporte l’hagiographie de l’évêque Eleuthère de 
Tournai, Clovis avait, après son baptême, commis un 
péché tel «qu'il n’est pas permis de l’avouer publi- 
quement». Un jour, 1l vient écouter la prédication 
d’Eleuthère, qu’il appréciait particulièrement. Le 
saint lui déclare qu’il connaît le motif réel de sa 
visite, cette faute secrète. Le roi s’en défend, puis, 
en pleurant, lui demande de célébrer une messe à son 
intention. Le lendemain, au moment de la commu- 
nion, dans une lumière éclatante, un ange apparaît et 
remet à Eleuthère un écrit relatant la faute commise 
par le roi, et qui n’est pas dévoilée ”. Ainsi pardonné 
par l’intercession du saint évêque de Tournai, Clovis 
dote richement son église ©. Clovis renouait ainsi 
avec le berceau de sa famille, même si l’hagiographe 
paraît ignorer que les ancêtres de Clovis, et le roi lui- 
même, étaient basés à Tournai. 


74 La charte de fondation de la collégiale de Tarascon, en 1482, rap- 
pelle et précise le miracle et la donation de Clovis racontés au IX° 
siècle par Raban Maur, abbé de Fulda. 

1 S’agirait-il du même péché mystérieux que celui de Charlemagne, 
c’est-à-dire l’inceste ? 

76 Vers 1240 le bourgeois de Tournai Philippe Mousket, dans sa 
Chronique rimée, se fait un plaisir de raconter cet épisode à la gloire 
de saint «Lehire » (altération populaire d’Eleuthère). 
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Aux confins de la sainteté 


Les abbés de Moissac (Tarn-et-Garonne) firent 
beaucoup pour entourer le nom de Clovis d'éléments 
fabuleux. Au XI° siècle, et depuis longtemps peut- 
être, on croyait savoir que ce monastère royal avait 
été fondé par Clovis /’. Une inscription figurant au 
linteau de la porte le rappelait aux fidèles et aux visi- 
teurs. On crut bientôt que le Christ en majesté, orne- 
ment principal de l’admirable tympan sculpté au XII° 
siècle, était le roi lui-même, et 1l fut dénommé pour 
cela Reclobis, autrement dit «roi Clovis». Dans sa 
chronique rédigée vers 1400, l’abbé Aimeri de Peyrac 
développa le récit de la fondation. Le vainqueur 
d’Alaric, venant de Poitiers et se dirigeant vers Tou- 
louse, arrive au bord du Tarn. Cette nuit-là, 1l voit 
en rêve des griffons tenant dans leur bec des pierres 
destinées à construire un monastère. Le lendemain, 
il aperçoit de gigantesques oiseaux, analogues à ceux 
de sa vision, qui semblent désigner un emplacement 


Roi Clœvis fit en sa vie De Tournai, et gehi lui a, 

Un péché plein de vilenie, Et l’évêque Dieu en pria 

Tel qu’onques ne l’osa gehir (confesser) Tant qu’il l’en dit la connaissance, 
Mais en la fin au repentir, Et le roi fut fors de cremance 


(sortit de son tourment) 
Quand laisser veut sa folle tece (faute) Et puis tant qu’il maintint l’empire, 
Si vint à Lehire, l’évêque Fit maint bien l’évêque Lehire. 
17 En fait, l’origine de Moissac remonte à la première moitié du VII® 
siècle. 
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au bord de la rivière. Il décide alors d’édifier à cet 
endroit une église dédiée à saint Pierre, et met son 
armée au travail. Vraisemblablement, Aimeri a fourni 
par son récit l’explication à un décor du pavement 
de l’église, qui figurait des griffons de grande taille. 
D’autres sculptures évoquaient à Moissac la mémoire 
de Clovis. C’est encore chez Aïmeri que l’on trouve, 
pour la première fois, l’allusion à un pélerinage de 
Clovis à Jérusalem, tout comme Charlemagne en fut 
lui aussi crédité. À Moissac, Clovis était vénéré 
comme un saint, et l’abbé Aimeri n’hésite pas à le 
parer de cette qualité. 

D’autres tentatives pour hisser le roi au niveau de 
ses partenaires apparaissent à la fin du Moyen Âge, 
au moment où l’exaltation de son patronage est au 
plus haut. Jean Jouvenel des Ursins cite, comme 
garants du caractère sacré de la monarchie française, 
saint Clovis, saint Charlemagne et Saint Louis. 
Louis XI, dans une ordonnance en faveur de l’église 
du Dorat (Haute-Vienne), supposée elle aussi fondée 
par Clovis *, salue le « glorieux et saint roi notre pré- 
décesseur ». L'opération, pourtant, n’a pas obtenu un 
réel succès, car elle était de nature politique et par- 


78 I] a supplanté dans cette fonction, à la fin du XIV® siècle, Hugues 
Capet, patron moins glorieux. Sur la sainteté de Clovis, cf. Colette 
Beaune, Saint Clovis: histoire, religion royale et sentiment national 
en France à la fin du Moyen Âge, dans Le métier d’historien au 
Moyen Âge, sous la dir. de Bernard Guenée, Paris, Publications de la 
Sorbonne, 1977, pp. 139-156. 
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tait des sommets du pouvoir. Que Clovis, premier roi 
chrétien, eût été sanctifié par son baptême miracu- 
leux et par le sacre, soit. Qu'il fût devenu saint lui- 
même, c'était aller trop loin, d’autant que sa 
dimension conquérante et guerrière, les derniers épi- 
sodes, peu reluisants, de son règne, même s1 on s’abs- 
ent de les mentionner, se prêtaient mal à Ja 
canonisation. Or, au XV° siècle, le temps est passé 
de la proclamation spontanée de la sainteté. L'Église 
romaine contrôle étroitement le processus, et a suf- 
fisamment honoré la monarchie française avec Saint 
Louis. Aussi est-ce sans réelle conviction, et par fla- 
gornerie politique, qu’un magistrat clermontois, 
Savaron, s’essaie au début du XVII siècle à présen- 
ter le pieux roi comme un roi saint, en publiant en 
1621 un opuscule sous un titre éloquent, De la sain- 
teté du roi Louis, dit Clovis: « Saint Louis, dit Clovis, 
qui a servi de bon exemple à Saint Charlemagne et 
eux deux à Saint Louis votre progéniteur, doit plus 
ardemment animer Votre Majesté à imiter ses bonnes 
actions, et ensuivre sa sainteté, puisqu'il a été le pre- 
mier chrétien et le premier saint de nos rois, qui a 
transmis jusques à vous son illustre nom de Louis... » 
Simple manière de faire sa cour à Louis XIII. La fré- 
quentation des saints a certainement déteint sur la 
figure de Clovis, mais n’a pas suffi à le placer dans 
une position analogue à celle de Charlemagne et de 
Louis IX. 
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Une solide assise territoriale 


Cette fréquentation réelle ou supposée fut pourtant 
très abondante. Aux noms et lieux déjà cités 1l fau- 
drait ajouter saint Mélaine de Rennes, présenté 
comme proche conseiller du roi et qui participa en 
effet au concile d'Orléans ; saint Paterne à Vannes : 
saint Eptade, ermite dans la Nièvre; saint Dié à 
Blois ; saint Perpet à Auch; sainte Enimie, fille sup- 
posée de Clovis, dans le Tarn-et-Garonne. Clovis est 
encore fondateur ou bienfaiteur de Saint-Pierre le Vif 
de Sens ; de Ferrières en Gâtinais ” ; de Baralle, près 
de Cambrai; de Saint-Martin de Junant, en Quercy ; 
des églises cathédrales de Nantes, Angoulême et Sen- 
lis, et aussi de Strasbourg. 

Dans la vallée du Rhin, en effet, la légende s’est 
emparée de Clovis avec une vigueur remarquable. Le 
légendier alsacien rapporte que, au centre du futur 
site de Strasbourg, se trouvait une source vénérée par 
les Celtes. Les premiers chrétiens installés 1à la trans- 
formèrent en puits, et Rémi vint y puiser l’eau néces- 
saire au baptême de Clovis, qui pourrait bien s’être 
déroulé en cet endroit. En tout cas, une première 


7 Saint-Pierre le Vif a été doté par Clovis à la demande de sa fille 
Théodechilde, qui n’apparaît que dans ce faux diplôme parvenu Jjus- 
qu’à nous. Un diplôme également faux pour Sainte-Marie de Beth- 
léem, devenu Ferrières, nous a aussi été conservé. 
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église y fut élevée, et c’est pourquoi fut placée sur 
la façade de la cathédrale, à la fin du XIII siècle, 
une statue équestre du roi, à côté de celle de Dago- 
bert lui aussi bienfaiteur de Strasbourg. Clovis aurait 
également autorisé l’évêque à faire figurer une fleur 
de 1ys sur ses monnaies. On racontait aussi, au XVI 
siècle, un autre rite de fondation: Clovis aurait fait 
abattre le temple païen dans lequel les Alamans véné- 
raient un dieu guerrier nommé Kreutzmann, dont une 
statue fut conservée dans la chapelle Saint-Michel de 
la cathédrale bâtie à la place du temple. Sans doute 
s’agissait-1l d’expliquer la présence d’une statue 
archaïque ou d’aspect surprenant. Après la victoire 
de Tolbiac, disait-on encore, Clovis vint à Strasbourg 
et occupa le palais du roi des Alamans. Il édifia dans 
la région de nombreux châteaux, dont celui de Fran- 
kenburg, avec une chapelle où était enterré Phara- 
mond. Dans une île du Rhin, non loin de Rhinau, il 
construisit une ville pour y installer des Écossais, 
ramenés de l'Écosse qu’il avait conquise $. Au début 
du XVI° siècle, les eaux du Rhin ayant beaucoup 
baissé, on vit apparaître, côte à côte, trois crapauds 
et trois fleurs de Iys, les anciennes et les nouvelles 
armes de Clovis, sculptés sur un rocher. 


80 Cf. Jean Variot, Légendes et traditions d'Alsace, t. 1, Paris, 1919, 
et Gabriel Gravier, Légendes d'Alsace, t. 3, Belfort, 1988. II semble 
qu’au VII siècle s’était installée à Rhinau une communauté de 
moines irlandais et écossais, dont on expliquait ainsi la présence. 


CLOVIS 166 


L’absorption du roi dans le folklore local trouve son 
expression la plus forte sur le bord de la Vienne, où 
déjà s’était produit le miracle de la biche. Au temps 
de Clovis, racontait-on au siècle dernier, la Vienne 
était remplie de sang, si bien que les hommes et les 
chevaux du roi ne pouvaient pas s’y désaltérer. Clovis 
implore alors le Dieu de Clotilde et promet de se 
convertir. Son cheval frappe un rocher de son sabot, 
et une source d’eau pure jaillit aussitôt. Le roi, gon- 
flé d’orgueil, s’exclame : «Si je l’avais demandée sur 
la croupe de mon cheval, je l’aurais aussi obtenue ». 
Dieu se fâche, la source se tarit. Le roi implore le 
pardon divin, et l’eau coule à nouveau. Le lieu de ce 
miracle, situé près de Chauvigny, s’appela désormais 
La Font-chrétien°". 

La chronologie et la géographie de la mémoire de 
Clovis montrent ainsi un étalement considérable, 
avec des périodes de plus forte concentration, l’époque 
carolingienne, le XI° siècle, et la fin du Moyen Âge, 
et des régions d'implantation plus massive, l’Aqui- 
taine, à cause de la campagne contre les Visigoths, 
la Loire moyenne, la région parisienne, le Gâtinais, 
les diocèses de Reims et Soissons, la Bourgogne, le 
Hainaut et la Rhénanie. Cette présence, parfois 
minuscule ®, parfois grandiose, s’est développée et 


8l Cf. L. Pineau, Le folklore du Poitou, Paris, 1892, p. 185. 
82 Ainsi dans un village du Soissonnais, Juvigny, se trouvent des 
grottes appelées écuries de Clovis. Il n’existe pas d’inventaire des 
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main-tenue grâce à des schémas dans lesquels la cul- 
ture populaire trouvait son compte. Le mythe de 
Clovis, mille ans durant, s’est ainsi alimenté, en pro- 
portions variables, à la triple source de la religion, 
de la politique et de la légende. Il restait à la critique 
à s’en emparer. 


heux-dits relatifs à Clovis. On connaît à Paris, sur la place du Pan- 
théon, la rue et la tour Clovis, sur l’emplacement de l’ancienne basi- 
lique Sainte-Geneviève. 


LES HABITS NEUFS 
DU ROI CLOVIS 


Révision et résistance 


Les très fortes positions conquises par Clovis, qui 
n’eut jamais plus d’éclat et de renommée qu’au 
milieu du XV® siècle, commencèrent, sournoisement 
puis au grand jour, d’être battues en brèche par 
l’éclosion de la Renaissance. Le roi fut victime de 
l’humanisme, du développement du savoir et de la 
critique. Le mouvement, venu d'Italie, gagna la 
France autour des années 1500. Le travail alors 
entrepris d’exhumation des sources et d’établisse- 
ment des textes, une approche laïque, voire profane, 
de vérités considérées jusque là comme définitives, 
s’appliquèrent aussi à l’histoire. Revisité d’un œil 
nouveau, le passé national n’échappa pas à cette 
volonté de démêler le vrai du faux, de mettre une 
distance entre hier et aujourd’hui. Les origines de la 
France devinrent un objet d’étude plutôt qu’un 
article de foi. En outre, la rivalité culturelle avec 
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l'Italie, lancée par Pétrarque et activée par les 


guerres d'Italie, conduisirent les historiographes français 
à réveiller les griefs entre César et Vercingétorix, 
entre Rome et Paris. L'accent fut mis sur l’aspect 
gaulois des premiers Français, qui valaient bien les 
Romains. Désormais c’est chez César et sa Guerre 
des Gaules que l’on alla chercher les premiers linéa- 
ments de l’histoire et de l’identité nationales. Les 
Francs issus des Troyens eurent moins bonne presse, 
et la France n’apparut plus comme née à Reims, du 
jour au lendemain, en 496, pas plus qu’elle n’était 
en gestation chez les descendants de Priam fuyant 
Ion en flammes. Rétablir la vérité historique était, 
pour les premiers humanistes, faire acte de patrio- 
tisme, ce sentiment qui va grandissant. Du coup Clo- 
vis, Sans du tout perdre son mérite de premier roi 
chrétien, redevint cependant un barbare converti, et 
l’esprit du temps le dépouilla progressivement des 
circonstances miraculeuses de son baptême et de sa 
vie. Au lieu de les lire dans Vincent de Beauvais et 
les Grandes chroniques de France, les érudits, qui 
sont en soi une nouvelle catégorie d’intellectuels, se 
reportèrent directement à Grégoire de Tours, qui fut 
réédité. L’imprimerie, naturellement, favorisa la dif- 
fusion de l’esprit nouveau. 


8 Pétrarque, on le sait, accablait les Français de son mépris. En 
1373, par exemple, il écrivait d’eux : «Ce sont toujours des barbares, 
il n'y a jamais eu aucun doute là-dessus parmi les lettrés». Les 
réponses, du côté français, ne manquèrent pas. 
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Ne croyons pas, bien entendu, que la démarche 
critique se soit répandue comme une traînée de 
poudre. L’ancien et le nouveau coexistèrent juqu’à 
la fin de l’Ancien régime, mais le premier cédait 
constamment du terrain au second. En outre, dans 
l’entreprise de refondation du savoir historique, le 
prestige de la monarchie française était en Jeu. 
Ébranler trop vigoureusement la statue du grand 
ancêtre eût été atteindre la royauté, l’État, voire la 
nation elle-même. Or l’absolutisme contrôlait la 
production historiographique comme le reste. C’est 
pourquoi la révision du passé français fut souvent, 
au XVII siècle, l’œuvre de l’étranger, ce qui n’alla 
pas sans dures polémiques. C’est pourquoi aussi les 
historiens s’expriment plus librement au XVI siècle, 
où l’État central est encore peu consistant, qu’au 
siècle suivant, où 1l se durcit. 


Les érudits iconoclastes 


L’un des premiers savants à exprimer des doutes 
sur certains éléments du cycle de Clovis est le géné- 
ral des Trinitaires Robert Gaguin **, universitaire très 
au fait des progrès de la philologie réalisés en Italie, 
fidèle serviteur des rois Louis XI et Charles VIIL 


8 Cf. Mireille Schmidt-Chazan, Histoire et sentiment national chez 
Robert Gaguin, dans Le métier d’historien au Moyen Age op. cit., 
pp. 233-300. 
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patriote passionné. En 1485, 1l traduisit en français 
pour Charles VIII le De bello gallico de César. Son 
cas est d’autant plus intéressant et significatif que son 
œuvre maîtresse, le Compendium de Francorum ori- 
gine et gestis, publié en 1495, obtint, un siècle durant, 
un immense succès. Soucieux d’exalter la royauté 
française, 1l dresse, comme ses prédécesseurs, un por- 
trait avantageux de Clovis. Mais un certain scepticisme, 
né de sa pratique même de l’histoire, transparaît 1c1 
et là. Rapportant l’épisode de la colombe et de l’am- 
poule, 1l ne peut s’empêcher d’ajouter : « On croit que 
cela eut lieu sous l’action du Saint-Esprit». On le 
croit, et peut-être Gaguin pense-t-1l que l’on a raison, 
mais ces choses-là ne se prouvent pas. Avant de pré- 
senter la remise des lys et de l’oriflamme, 1l prévient : 
«Ce que je vais ajouter ici ne repose sur aucun 
auteur avéré, mais a été transmis jusqu 'aujourd'hui 
par la rumeur populaire ». Une distance s’introduit 
ainsi, dans les plus hautes sphères du monde cultivé, 
entre l’auteur et son sujet, entre la certitude scienti- 
fique et l’opinion générale. Une dizaine d’années 
plus tard, un historiographe italien, le Véronais Paul- 
Emile, accentue ce déplacement de point de vue. 
Auteur d’un manuscrit intitulé De l'antiquité de la 
Gaule, resté inachevé en 1485 mais qui est bien dans 
l’air du temps, Paul-Emile, qui travaille un moment 
pour le compte de Louis XII, publie peu après 1500 
un De rebus gestis Francorum, traduit plus tard sous 
un titre simple et éloquent, Histoire de France. De 
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Clovis, 1l retient qu’il est le «fondateur de la reli- 
gion en France (conditor Francicae religionis)», car, 
ajoute-t-1l non sans condescendance, «les Francs 
n'avaient pas encore reçu nos sacrements ». Racon- 
tant la bataille contre les Alamans en 496, il précise 
que «l’on combattit rudement devant la forteresse de 
Tolbiac (Tilbiacum) ». 

Pour la première fois, 1l est écrit explicitement que 
cette bataille fameuse entre toutes, objet d’une mul- 
titude innombrable de récits depuis près de mille ans, 
a eu lieu à Tolbiac, et ce n’est donc qu’au tout début 
du XVI® siècle, sous la plume d’un Italien pensionné 
par le roi de France, que cet épisode tant et tant de 
fois célébré, magnifié, sublimé, reçoit son identité, le 
nom sous lequel 1l est devenu, aux temps modernes, 
un lieu commun. Cela simplement parce que Paul- 
Emile rapproche deux passages de Grégoire de Tours, 
celui qui décrit la victoire de Clovis sur les Alamans, 
et celui où est mentionnée la blessure du roi Sige- 
bert de Cologne au cours d’un combat contre les Ala- 
mans près de Zulpich/Tolbiac. Il suffit à Paul-Emile, 
pour faire de Clovis le vainqueur de Tolbiac, d’indi- 
quer que Sigebert a été blessé au cours de la bataille 
où Clovis l’a emporté. Ainsi naît parfois d’une ren- 
contre tardive une vérité historique qui s’impose 
d’emblée et définitivement, sans du reste qu’elle soit 
scientifiquement démontrée. S’il fait ainsi entrer dans 
l’historiographie cet élément capital, Paul-Emile en 
Ôte le miracle de la colombe et de la sainte ampoule, 
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passé sous silence. Mais il sera moins suivi sur ce point, 
car cet épisode, déjà mis en doute par Robert Gaguin, 
aura la vie très dure. Enfin, c’est à l’issue du bap- 
tême, quand la France devient réellement la France, 
que, indique l’historien véronais, Clovis reçoit les 1ys 
comme emblème de la nation franque, en même 
temps que lui-même prend le nom de Louis. On 
mesure, par ces multiples inflexions, le pas que fait 
franchir Paul-Emile à l’historiographie de Clovis. 


Positions perdues 


La révision de l’image du roi n’est pas seulement 
à l’œuvre dans le milieu savant le plus en pointe. 
Elle se fait aussi sentir dans les provinces plus éloi- 
onées du royaume et de la culture. À la fin du XV® 
siècle, la collégiale Saint-Pierre du Dorat s’emploie 
à faire valoir l’ancienneté de ses privilèges, qui 
remonteraient à son fondateur le roi Clovis. Cette 
origine royale a été reconnue et consacrée, on l’a vu, 
par Louis XI en 1481 ®. Le syndic de l’église, maître 
Jacques Dagarde, se présente donc le 5 février 1495 
devant le garde du sceau royal à Limoges, lui met 
dans les mains «un vieux livre de parchemin, écrit 
d’antique écriture », et lui demande « d’extraire de 
ce livre et de transcrire en forme de vidimus, par 


8 Cf. supra, p. 162. 
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acte public, un vieil écrit placé à la fin du livre, 
lequel n’est ni altéré, ni raturé, ni suspect en aucune 
façon». Cet écrit ainsi authentifié par la puissance 
publique rapporte comment, après sa victoire sur Ala- 
ric, Clovis fonda au lieu dit Scotoriac un petit ora- 
toire en l’honneur de saint Pierre, avec les biens et 
les privilèges y afférant, qui devint l’église du Dorat. 
Au siècle suivant, à l’occasion d’un procès où les 
chanoines du Dorat produisirent ce titre de fondation, 
la partie adverse, menée par le lieutenant-général de 
la Basse-Marche Robert, rédigea un factum démolis- 
sant le document dans les règles de l’art: 


« Je suis contraint de dire véritablement et sans 
passion qu'il est de tout faux et supposé, par 
plusieurs raisons très pertinentes. » 


D'abord, ce document ne fournit aucune indication 
de lieu n1 de date qui soit plausible, ou conforme aux 
bons historiens tels que Grégoire de Tours, Aimoin, 
Paul-Emile, qui est donc connu jusqu’en Limousin. 

« Le style du titre », ajoute Robert qui se fait là phi- 
lologue, «ne correspond aucunement à celui des 
temps qu'ils disent avoir été fondés par le roi Clo- 
vis ». À ses yeux, il ne remonte pas avant 1400. Sur- 
tout, 1l est prouvé «par titre bien authentique que ce 
fut Boson le Vieux, du consentement de sa femme et 
de ses enfants, qui fonda ladite église, par permis- 
sion d'Hugues Capet, l’an 987, indiction 15, et fut 
ce titre confirmé l’an 1298, et du depuis, de temps 
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en temps, l'ont fait confirmer par les rois de 
France ». Après cette leçon de diplomatique, Clo- 
vis, conformément à la réalité historique, est donc 
dépouillé du patronage du Dorat au profit d’Hugues 
Capet. Il perdait ainsi une position d’intérêt local 
conquise quelques décennies auparavant. Il allait en 
perdre d’autres. 


Un recul historique 


L'un des démolisseurs les plus actifs du mythe de 
Clovis, et des légendes historiques françaises en 
général, est Bernard de Girard, seigneur du Haïllan. 
Cet historiographe royal, dans son Histoire de France 
publiée en 1576, rompt des lances en tout sens avec 
une redoutable allégresse. Ses premiers coups sont 
dirigés contre l’origine troyenne des Francs: «Les 
auteurs les mieux reçus des Français sont ceux qui 
sont le plus mensongers, lesquels ont laissé une opi- 
nion enracinée qu'ils sont issus des Troyens, et qu'ils 
sont nommés Français de Francus ou Francion fils 
de Hector. » Les Francs, ajoute-t-1l avec perspicacité, 
n'apparaissent de façon certaine que sous l’empereur 
Aurélien, à la fin du IT siècle. Puis du Haïllan s’en 
prend à la loi salique, dont la paternité demeure 


86 Cité dans A. Leymarie, Histoire du Limousin, t.1, Paris et 
Limoges, 1845, pp. 341-347. 
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douteuse, et qui ne traite nullement de la succession 
à la royauté. « Les plus sévères censeurs de notre his- 
toire» disent même qu’elle a été inventée par Phi- 
lippe le Long pour écarter la fille de Louis X le Hutin 
de la succession royale. La conversion de Clovis est 
attribuée aux prières de Clotilde, mais surtout à des 
motifs politiques : le roi « voyait bien qu'il ne serait 
jamais bien agréable à son peuple, qui était chré- 
tien, s'il ne s’en faisait aussi». Du Haïllan ne s’ar- 
rête pas là. Il observe que Grégoire de Tours ne fait 
aucune mention du sacre n1 de la sainte ampoule. 
Quant à la légende de Joyenval relative aux fleurs de 
lys, 1l en conclut ainsi le récit: « De quoi on croira 
ce qu’on voudra ». Le magistrat Claude Fauchet, dans 
ses Antiquités gauloises et françaises publiées peu 
après, n’est pas moins sur la réserve : « L’onction des 
rois est plus nouvelle que ceste-ci de Clovis». De 
plus, 1l n’hésite pas à affirmer que les actions du roi 
furent «aussi rusées et cruelles que hardies et 
magnanimes ». 


Clovis rebarbarisé 


Ainsi, en moins d’un siècle, Clovis a été dévêtu de 
ses ornements les plus valorisants: au rencart le 
sacre, la colombe du Saint-Esprit, les lys d’origine 
divine, les vertus sans tache! Naturellement la 
légende et le miracle dans lesquels baignait Clovis 
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depuis si longtemps ne sont pas évacués partout n1 
sur tous les terrains. En effet ils continuent à garan- 
tr l’ancienneté et surtout le caractère sacré de Îla 
monarchie et du royaume de France. C’est pourquoi 
l’idéologie dominante et la propagande politique, qui 
se déploient en particulier à l’occasion du sacre, 
continuent de se référer à Clovis jusqu’à la fin de 
l’Ancien régime, et tentent de maintenir intact le 
grand récit fondateur. De Louis XIII à Louis XVL, et 
tout particulièrement sous le Roi-Soleil, les historio- 
graphes officiels sont tenus à la discrétion, et l’Église 
s’efforce elle aussi de maintenir ce qui peut l’être de 
l'héritage de saint Rémi. Mais Grégoire de Tours 
achève son retour en force face à Hincmar. Au milieu 
du XVII siècle Eudes de Mézeray, mal vu du pou- 
voir d’État mais le plus lu et le plus recopié des his- 
toriens de l’époque classique*”, place le récit du 
baptême miraculeux sous la référence impersonnelle 
et sceptique de «la tradition de l’Antiquité », et n’hé- 
site pas à rappeler, ce qui est nouveau, que Clovis, 
«n'ayant plus son bonheur accoutumé, il fut rude- 
ment battu et contraint de s'enfuir» en Provence, 


87 À son sujet, Augustin Thierry écrivait en 1827: «Plutôt mora- 
liste qu'historien, il parsema de réflexions énergiques des récits 
légers, et souvent faux. La masse du public, malgré les savants qui 
le dédaignaient, malgré la cour qui le détestait, malgré le ministre 
Colbert qui lui ôta sa pension, fit à Mézeray une renommée qui n’a 
point encore péri.» (Quatrième lettre sur l’histoire de France). La 
grande Histoire de France de Mézeray commença à paraître en 1643. 
En 1668 il publia un Abrégé qui eut bien plus de succès encore. 
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face aux Ostrogoths commandés par Ibba. Le roi ces- 
sait donc d’être invincible. 

Quelque temps plus tard, une très vive offensive est 
menée contre la légende de la Sainte ampoule, et 
aussi contre l’origine divine des lys. Elle est notam- 
ment lancée de l’étranger par Jean-Jacques Chiflet, 
ce médecin au service des Habsbourg, découvreur de 
la tombe de Childéric à Tournai. Il s’agit de montrer 
que la dynastie régnant en France n’est pas ce qu’elle 
prétend être, en s’attaquant à ses symboles les plus 
voyants et les plus sensibles. En 1651 Chiflet publia 
son De ampulla Remensi, qui pulvérisait le mythe en 
dénonçant ses invraisemblances. Sept ans plus tard, 
il récidivait en attaquant sur les Iys. La controverse 
se déchaîna. La digue que s’acharnèrent à édifier, en 
service commandé. les érudits thuriféraires de la 
monarchie française, se révéla bien faible. L’un des 
apologistes les plus actifs du roi très-chrétien, dom 
Marlot, grand prieur de l’abbaye Saint-Nicaise de 
Reims, ne trouva pas, en faveur du commentaire 
d’Hincmar sur le saint chrême lors du sacre de 
Charles le Chauve à Metz, meilleur argument que 
celui-c1: « Qui croirait que cet archevêque, l’un des 
plus doctes en renommée qui fut alors en France, eût 
voulu hasarder sa réputation en rapportant une fable 
dans une si auguste assemblée, pour donner quelque 
lustre à son église ? Les évêques des deux royaumes, 
présents en ce sacre, étaient-ils des dupes, pour ne 
pas s'intéresser à ce qu'il disait ? La cour manguait- 
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elle d'hommes savants, pour ne pas découvrir la 
fausseté de sa proposition ? » ® C’était, au mieux, une 
retraite en bon ordre. Bossuet, lorsqu'il écrit l’h1s- 
toire pour l'instruction du Dauphin, évacue entière- 
ment le merveilleux attaché à Clovis, et ne tait pas 
les défauts du roi. 

C’est que les travaux des vrais savants, de ces Béné- 
dictins de Saint-Maur qui, à la suite de Mabillon, éta- 
blissent les voies et moyens de l’érudition moderne *”, 
interdisent de plus en plus de perpétuer les pieuses 
fictions. Les vérités longtemps cachées ressortent, tan- 
dis que le merveilleux est progressivement expulsé 
des catégories intellectuelles et scientifiques. Dès lors, 
chez les historiens même les mieux disposés ou les 
plus largement stipendiés, les récits consacrés à Clo- 
vis se closent par un bémol de plus en plus appuyé, 
comme si le roi se rebarbarisait: «Le désir de se 
rendre seul et absolu monarque de toutes les Gaules », 
écrit le Père Daniel en 1696, «fut sa passion domi- 
nante : s’il avait su la modérer, sa réputation en aurait 
été plus nette, la fin de sa vie plus innocente; et l’on 
n'aurait point blâmé dans Clovis chrétien des cruautés 


88 Histoire de la ville, cité et université de Reims, 1666, p. 56. 

8 Installés à Saint-Germain des Prés, ces Bénédictins, à partir de 
1680, ont accompli, avec Mabillon, Montfaucon, Bouquet, un travail 
énorme et exemplaire d’exhumation et d’édition de textes, en parti- 
culier les Acta sanctorum ordinis sancti Benedicti et le Recueil des 
historiens des Gaules et de la France, indispensables encore aujour- 
d’hui. 
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si opposées à la douceur et à l’humanité qu’on avait 
d’abord admirées dans Clovis encore païen »!. L’ex- 
quise componction du ton ne doit pas masquer la 
sévérité extrême du jugement: la conversion a plutôt 
marqué chez Clovis une régression. Cette conversion 
n’aurait-elle donc pas été sincère ? C’est ce que sug- 
gère Boulainvilliers : « Le christianisme de Clovis est 
regardé par les uns comme un effet miraculeux de la 
grâce divine, et par les autres comme un de ces coups 
qui ne sont mis en usage que pour tromper les peuples ». 
À le lire de près, l’auteur se reconnaît plus volontiers 
dans ceux-c1 que dans ceux-là. De plus, sa théorie 
bien connue le conduit à rétrograder Clovis. En effet 
Boulainvilliers, soucieux d’exalter les origines et de 
défendre les droits et privilèges de l’aristocratie, voit 
dans les nobles d’aujourd’hui les descendants et héri- 
tiers des conquérants Francs du V® siècle. Ceux-ci, 
arrivés et demeurés libres, ont assujetti les Gallo- 
Romains, naturellement voués à l’obéissance, qui sont 
devenus le Tiers état. Après la conquête des Gaules, 
écrit Boulainvilliers, «seuls les Français sont recon- 
nus nobles, c’est-à-dire maîtres et seigneurs ». Libres, 
indépendants et égaux, les Francs choisissent d’élire 
comme général le roi des Ripuaires, Clovis, qui n’est 


7 L'abbé Velly, dans son Histoire de France (1755), renchérit: « 
On admire le commencement de son règne, c’est un enchaînement de 
victoires. On en déteste la fin, c’est un tissu de cruautés. L’usurpa- 
tion des petits États des princes de son sang a fait disparaître le 
héros, et l’homme injuste et barbare ne s’est que trop montré». 


LES HABITS NEUFS DU ROI CLOVIS 181 


que le meilleur d’entre eux. C’est pourquoi, au par- 
tage du butin à Soissons, Clovis doit se conformer à 
la règle commune, avant de se venger un an plus tard 
en exerçant brutalement sa fonction de général, qui 
est de vérifier le bon état de l’armement. Il s’ensuit 
que Clovis n’est nullement le père et fondateur d’une 
monarchie absolue de droit divin, qui n’existe pas. 
Jadis comme à présent, le roi n’est roi qu’autant que 
la noblesse y consent et qu’il en respecte les préro- 
gatives |. 


Le mythe pulvérisé 


Ainsi, en moins de trois siècles, le fabuleux 
Clovis a été, chez les esprits éclairés dont le nombre 
va grandissant, très fortement laïcisé. Sans doute l’idéo- 
logie monarchique d’un côté, l’imagerie populaire de 


* Le comte Henri de Boulainvilliers a développé son système dans 
Histoire de l’ancien gouvernement de la France, paru en 1727, cinq 
ans après sa mort. Il trouva un soutien nuancé chez Montesquieu, et 
un contradicteur chez l’abbé Du Bos, fils d’un marchand de Beau- 
vais et secrétaire perpétuel de l’Académie française, qui affirme dans 
son Histoire critique de l'établissement de la monarchie française 
dans les Gaules (1734), que les Francs se sont établis en Gaule sans 
violence, et ont partagé avec les Gallo-Romains les mêmes lois et la 
même religion, la séparation entre maîtres et sujets ne datant que du 
régime féodal. On voit poindre dans cette controverse le débat nette- 
ment posé et tranché par la révolution française. Par ailleurs, Bou- 
lainvilliers suppose que, en raison des crimes de la fin de sa vie, 
Clovis a bien pu mourir empoisonné. 
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l’autre maintenue vaille que vaille par l’Église de 
France, conservent-elles, aux yeux de leur public res- 
pectif, quelque chose du mythe médiéval. Mais ce 
dernier, face au développement du savoir, donc à 
celui aussi de l’incrédulité, a perdu la plupart de ses 
positions. Clovis est renvoyé à sa condition purement 
historique, telle qu’on s’efforce de la reconstituer. Au 
XVIIE siècle, de plus, le Moyen Âge n’a pas bonne 
presse. Que peuvent la colombe, les 1ys et l’ori- 
flamme face au progrès des Lumières et à l’essor de 
la raison ? Les récits mêmes de Grégoire de Tours, 
de Frédégaire, d’Aimoin, trop entachés de supersti- 
ton, laissent sceptique. Cette littérature gothique a 
cessé de plaire. Le coup de grâce est porté symboli- 
quement à la royauté sacrée, et donc à Clovis lui- 
même, par le conventionnel Rühl, député de Ia 
Marne, qui, le 7 octobre 1793, Place Royale deve- 
nue Nationale à Reims, brise d’un coup de marteau 
«la sainte Ampoule sur le piédestal de Louis le Fai- 
néant, XV° du nom. Ce hochet sacré des sots, cet ins- 
trument dangereux dans les mains des satellites du 
despotisme, a disparu ». À Sainte-Geneviève du moins, 
le tombeau de Clovis évita la profanation. On avait 
perdu la trace du sarcophage, qui ne fut jamais 
retrouvé, mais le gisant, réalisé sans doute au XIII 
siècle et restauré au XVIF sous l’abbatiat du cardinal 
de La Rochefoucauld, fut mis à l’abri, avant d’être 
transporté en 1816 à Saint-Denis et rejoindre ainsi le 
long cortège funéraire des rois de France. L'église 


LES HABITS NEUFS DU ROI CLOVIS 183 


\ 


Sainte-Geneviève, condamnée à l’abandon par la 
Révolution, fut détruite sous l’Empire. 


Premier roi pour dernier sacre 


L'une des caractéristiques de la Restauration, entre 
1814 et 1830, fut de vouloir mettre du vin nouveau 
dans de vieilles outres, autrement dit renouer avec le 
décor, les rites et les fastes de la monarchie d’An- 
cien régime tout en acceptant, au fond, les principaux 
acquis de 1789. Ce fut aussi l’une des causes de sa 
fin précipitée. Clovis lui-même, sorti en piteux état 
de la Révolution et de l’Empire, fut pris dans ce mou- 
vement divergent, qui acheva de dédoubler sa per- 
sonnalité. Le dernier Bourbon le remit un instant sur 
le devant de la scène dans son costume et son rôle 
traditionnels, tandis que l’histoire nationale l’incor- 
porait sous des traits bien différents. Le traditiona- 
lisme royaliste et catholique l’enrôla ensuite dans son 
camp, tandis que la République le plaçait en tête des 
orands hommes au travers desquels la nation fran- 
çaise s’était construite au cours des siècles et des 
régimes successifs. 

Louis XVIIL, par paresse et par prudence, par inca- 
pacité physique aussi, avait renoncé à se faire sacrer. 
La formidable cérémonie de Notre-Dame au cours de 
laquelle Napoléon, devant le pape Pie VIT réduit à 
un rôle de figuration, avait posé lui-même sur sa tête 
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la couronne impériale, était encore présente dans tous 
les esprits. Sans doute la Charte disposait-elle que le 
roi devait être sacré, et Louis XVIIL en 1819, décla- 
rait encore: « En recevant au milieu de vous l’onc- 
tion royale, je prendrai à témoin le Dieu par qui 
règnent les rois, le Dieu de Clovis, de Charlemagne 
et de Saint Louis ». Mais 1l n’alla pas au-delà du vœu 
pieux, conscient peut-être que le Dieu de Clovis n’in- 
téressait plus grand monde. Charles X, prince dévôt 
et caracolant, ne l’entendit pas ainsi. À peine assis 
sur son trône, en décembre 1824, 1l annonça ses 
intentions : 


« Prosterné au pied du même autel où Clovis 
reçut l’onction sainte et en présence de celui qui 
juge les peuples et les rois (...) je remercierai la 
divine Providence d’avoir daigné se servir de 
moi pour réparer les derniers malheurs de mon 
peuple et je la conjurerai de continuer à 
protéger cette belle France que je suis fier de 
gouverner. » 


La date du sacre fut fixée au 29 mai 1825. Dès lors, 
pendant les cinq mois qui suivirent, on entendit par- 
ler de Clovis, sur tous les tons. 

Certes le romantisme naissant, s’enflammant pour 
les vieilleries, avait-1l, à la suite de Chateaubriand, 
exécuté des variations esthétiques et littéraires aux- 
quelles les noms de Clovis, Dagobert et Charle- 
magne, ou encore Saint Louis et Duguesclin, avaient 
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fourni des prétextes. En 1813, un certain Mar- 
changy ” revisitait les premiers temps de l’histoire 
de France pour y chercher des thèmes artistiques. Tol- 
biac l’inspire particulièrement : 

«Le moment où Clovis implore ainsi l'Éternel 
offre à la peinture un tableau à la fois national, 
religieux et guerrier. L'artiste aurait à repré- 
senter les Germains, les Gaulois, les Francs et 
les Romains, devenus les sujets de Clovis depuis 
la bataille de Soissons. Quelle variété dans tous 
ces personnages, dont les uns sont presque nus 
ou vêtus de peaux sauvages, et dont les autres 
sont couverts d’or et d'acier. Tout est mouve- 
ment dans ce vaste tableau. Cent mille soldats 
combattent Sur ce terrain fumant... » 


Des pièces de théâtre font voir un Clovis de fan- 
taisie, auquel Talma prête à l’occasion son talent”. 
Mais l’auguste cérémonie requérait un autre langage. 
Il importait d'inscrire le sacre de Charles X dans le 
droit fil du baptême du premier roi chrétien. Le 
clergé, l’administration et les plumitifs courtisans 


% La Gaule poétique ou l’histoire de France considérée dans ses 
rapports avec la Poésie, l’Éloquence et les Beaux-Arts. 

% Sans succès, malheureusement pour lui et pour Clovis. En effet 
le Clovis de Jean Viennet, joué en 1820, fut un échec complet. 
Cf. Michèle H. Jones, Le théâtre national en France de 1800 à 1850, 
Paris, 1975. La pièce de Népomucène Lemercier réussit davantage, 
mais elle avait été écrite en 1801, contre le Premier consul. Publiée 
en 1820, elle ne fut montée qu’en 1830. 
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n’épargnèrent aucun effort pour réchauffer le zèle 
populaire, en faisant appel aux mânes de Clovis, de 
Clotilde et de saint Rémi. De nombreux ouvrages 
furent publiés, destinés à revitaliser cette manifesta- 
tion hors d’âge *. Dans un mandement, le cardinal 
de La Fare, archevêque de Paris, fit savoir aux fidèles 
ce qu’il convenait de penser: 


« C’est encore dans l’antique et illustre métro- 
pole où le premier roi chrétien confessa la foi 
de Jésus-Christ; c’est au pied des autels sacrés 
où saint Rémi régénéra Clovis dans les eaux du 
baptême et l’inscrivit au rang des enfants de 
l’Église, que notre Roi très-chrétien se prépare 
à venir recevoir l’onction Sainte, afin de res- 
serrer pour ainsi dire tous les anneaux de cette 
succession qui, malgré les mutations successives 
commandées par les temps, ne forment qu'une 
seule et glorieuse monarchie. » 


Cependant un obstacle majeur semblait empêcher 
de renouer cette chaîne: la sainte ampoule avait été 
détruite. On s’avisa opportunément que des débris de 
la fiole, encore imprégnés du baume sacré, avaient 
été récupérés par de pieuses mains et mis en lieu sûr. 


% Par exemple Clausel de Coussergues, Sacre des rois de France. 
F Lacointe, Du sacre des rois de France. C. Leber, Les cérémonies 
du sacre. À. Lenoble, Histoire du sacre et du couronnement, « auquel 
le ministre de l'Intérieur a fait souscrire un nombre considérable 
d'exemplaires ». Le sacre fut une bonne affaire pour les éditeurs et 
les libraires. 
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Le Moniteur, c’est-à-dire le Journal Officiel, donna 
un caractère légal à cet épisode quasi miraculeux. 
Rien ne s’opposait plus, matériellement, à la venue 
de Charles X à Reims. Accueillant le roi à son entrée 
dans le département de la Marne, le préfet de Jes- 
saint donna le ton: « Oui, Sire, vous allez entendre 
les acclamations des fils de ceux que commandait 
Clovis et qu'instruisait saint Rémi. » Le sous-préfet, 
M. de Gestas, ne fut pas en reste. Sous un arc de 
triomphe néo-gothique où était représenté le baptême 
de Clovis, dans le faubourg de Reims, 1l harangua le 
roi: «C’est dans les contrées où la France devint 
chrétienne, c’est au pied de l’autel où fut sacré Clo- 
vis, où les aïeux de Votre Majesté ont reçu l’onction 
royale, que le Dieu de Saint Louis semble se plaire 
à verser ses plus abondantes bénédictions sur les rois 
que sa bonté nous donne. » Le palais archiépiscopal 
avait été lui aussi pourvu d’un porche en bois, de 
style corinthien, et orné de statues de saint Rémi, 
Clovis et Hugues Capet. Le 29 mai, la cérémonie eut 
lieu selon le rite ancien, sinon que les maréchaux 
nommés par Napoléon remplaçaient les grands offi- 
ciers royaux, le maréchal Moncey faisant office de 
connétable. De la nouvelle châsse en vermeil réali- 
sée par M. Cahier sur les dessins de M. Laïfite, Mgr 
de Latil tira l’ampoule ressuscitée, y plongea l’ai- 
guille d’or et marqua le roi Charles à la tête, à la 
poitrine, entre les épaules, à chacune des deux 
épaules, à la jointure des bras et à chacune des deux 
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mains. Dans la conclusion de son sermon, le cardi- 
nal de La Fare enfonça encore une fois le clou: 
« Cette double chaîne qui, à force d’être antique, 
semble suspendue à ! ’Éternité, lie d’un côté Clovis 
à l’auguste héritier de son trône, et de l’autre, le 
grand saint Rémi au digne successeur qui le rem- 
place dans son siège ». Le lendemain, le roi toucha 
des scrofuleux, mais 1l ne dépassa pas le chiffre de 
121, là où Louis XVI, cinquante ans plus tôt, était 
allé jusqu’à 2400. 

C’est alors que des flots d’éloquence se répandi- 
rent. Chacun y alla de son compliment ou de son 
poème célébrant l’événement, du sergent Paulthier, 
sous-officier au 55° régiment de ligne, auteur d’une 
ode intitulée Le barde au sacre de Clovis, à des noms 
déjà illustres, comme Victor Hugo, Le sacre de 
Charles X, et Lamartine, Le chant du Sacre®. La 
Société royale des Bonnes-Lettres attribua son prix 
d’éloquence à M. Audibert pour son discours relatif 
à «Clovis converti par Clotilde et recevant de la 


% L'édition de ce poème n’alla pas sans incident. En effet, Lamar- 
tine met dans la bouche de Charles X ce commentaire sur la présence 
de Louis-Philippe d'Orléans, dont le père avait voté la mort de Louis 
XVI et qui était père de sept enfants: « D'’Orléans ! Ce grand nom 
est couvert du pardon de mon frère./ Le fils a racheté les armes de 
son père !/ Et comme les rejets d’un arbre encore fécond,/ Sept 
rameaux ont caché les blessures du tronc! > Louis-Philippe racheta 
la totalité du premier tirage, et obtint la suppression des vers incri- 
minés dans l’édition suivante. 
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bouche de saint Rémi la révélation des bienfaits du 
christianisme » %. Chateaubriand, lui, ricanait. 


Clovis authentique et national 


Tandis que Clovis, premier roi très-chrétien, mène 
pour le compte du dernier roi sacré un combat d’ar- 
rière-saison, un autre Clovis, guerrier barbare et 
conquérant, fait son entrée grâce à la jeune généra- 
ton, à qui Chateaubriand à frayé la voie. La volonté 
de reconstitution des temps et des mœurs, de pein- 
ture exacte de la couleur locale, de retour fidèle à la 
lettre et à l’esprit de Grégoire de Tours, conduit les 
nouveaux historiens à rendre Clovis à ses origines 
germaniques. Le roi gagne à ce souci d’authenticité 
de changer de nom. Augustin Thierry, l’un des tout 
premiers, procède en 1820 à cette rebaptisation phi- 
lologique: «Ce fut alors que Chlodowig, chef des 
Franks, parut sur les bords de la Loire. L’épouvante 
précédait son armée. On savait qu'à leur émigration 
de Germanie en Gaule, les Franks s'étaient montrés 
cruels et vindicatifs envers la population gallo- 


% Citons encore, de M. Ourry, Le sacre de Charles X, de Delphine 
Gay, Hymne à sainte Geneviève, «qui nous ramène par les souvenirs 
de Clovis à l’auguste consécration de l'héritier du premier roi très- 
chrétien», de M. de Fonmartin, les stances Le Dieu de Clovis était 
là, de M. Vincent, avocat, Le dernier chant du barde, après le bap- 
tême de Clovis. Une pièce de théâtre, Clovis ou le premier sacre, de 
Théaulon, fut également jouée à Paris. 
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romaine. La terreur fut si grande à leur approche, 
que dans plusieurs lieux on crut voir des prodiges 
effrayants annoncer leur invasion et leur victoire ». 
Chateaubriand, lui, écrit Khlovigh, ce qui blesse 
moins, croit-1l, «les habitudes de notre œil et de notre 
oreille ». 

Pour les historiens qui, avec Augustin Thierry, et 
parfois de façon plus raisonnée, conçoivent et élabo- 
rent une histoire nationale à la fois scientifiquement 
fondée et politiquement émancipée, la grandeur de 
Clovis tient aux pulsions qui l’entraînent, à la réso- 
lution qui l’anime. Dans le destin et l’œuvre du chef 
de guerre, le baptême, naturellement dépouillé de tout 
miracle, n’est qu’une étape, et pas toujours la plus 
importante. Pour mieux faire comprendre la nature 
du pouvoir de Clovis, Sismondi recourt à une sur- 
prenante comparaison: le roi des Francs est sem- 
blable au dey d’Alger, «capitaine électif d’une milice 
insubordonnée, tandis qu'il règne despotiquement sur 
les Maures ou les peuples conquis » 7. Guizot voit 
lui aussi dans Clovis une force qui va, sans dessein 
véritablement médité: «Ce ne fut point une néces- 
sité extérieure, le déplacement de sa tribu ou telle 
autre cause, mais l’impulsion de sa propre nature, le 
besoin d’agir et de dominer, qui le poussa en tous 


7 L’économiste et historien genevois, proche de M° de Staël, est 
le premier à avoir publié, en 1821, une Histoire des Français qui 
réponde aux nouvelles aspirations de la génération libérale représen- 
tée par Guizot, Thierry, Mignet, Barante et bientôt Michelet. 
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sens dans les Gaules, et fit du chef de quelques mil- 
liers de guerriers le fondateur de la prédominance 
des Francs sur tous les peuples voisins. Quand la 
civilisation s’est développée, de tels hommes sont des 
fléaux stériles. Dans les temps d’ignorance et de bar- 
barie, ils sont aussi des fléaux. Mais par eux com- 
mencent les grands États». On est loin du 
catéchumène instrument de la Providence et garant 
de la royauté sacrée célébré à Reims au même 
moment *. 

Sous la monarchie de Juillet, les universitaires des 
années 1820 sont au pouvoir. Avec eux l'instruction 
publique se développe largement, tandis que l’histoire 
à la fois savante et nationale devient pour partie un 
instrument de gouvernement. Par l’intermédiaire 
d'Henri Martin, dont l’Histoire de France, publiée en 
1833, connaît un succès immense et durable dans un 
public élargi, par Michelet, qui supplée Guizot dans 
son enseignement à la Faculté, par d’autres historiens 
aujourd’hui oubliés, cette histoire laïque, même s1 elle 
reste parfois empreinte de sentimentalité romantique, 
diffuse dans l’opinion, et aussi dans les manuels sco- 
laires. Victor Duruy puis Ernest Lavisse, de qui pro- 
cède la quasi totalité des livres d’histoire en usage 
dans l’école publique jusqu’au milieu du XX® siècle, 
firent fructifier cet héritage. La République, grâce à 


% Guizot publie ses Essais sur l’histoire de France, dont provient 
cette citation, en 1823, deux ans avant le sacre de Charles X. 
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eux, vit dans le règne de Clovis la première esquisse 
de l’identité nationale. Dans cette perspective, la 
conversion apparaissait comme un épisode positif : 
« Quand Clovis mourut en 511 à Paris», conclut le 
paragraphe du Petit Lavisse”” consacré à Clovis et 
son œuvre, «où il avait fixé sa résidence pour être 
au centre de ses conquêtes, il avait fondé, avec l’aide 
de ses guerriers et de l’Église, le plus puissant de 
tous les royaumes barbares.» Pour les républicains, 
le vainqueur de Tolbiac et de Vouillé faisait un 
ancêtre très convenable de Gambetta, de Ferry et plus 
tard de Clemenceau. L'épisode du vase de Soissons 
était mis en exergue, en raison de ses vertus péda- 
gogiques. Les élèves devaient sentir que l’ordre et la 
discipline étaient ancrés au plus profond du terreau 
français. La victoire sur les Alamans constituait aussi, 
entre 1871 et 1914, un précédent très exploitable. De 
fait Clovis faisait figure de roi très français, Parisien 
de surcroît, face au Teuton Charlemagne auquel une 
iconographie polémique donnait volontiers les traits 
de Guillaume [°' ou de Bismarck. Il est vrai que le 
grand savant allemand Bruno Krusch voyait dans la 
nomination de Clovis comme consul par Anastase 
«le premier couronnement impérial allemand à 
Tours ». 


® La première édition date de 1884. 
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Ultime serment 


Face au Clovis intégré, non sans parfois quelques 
réticences l%, à la République qui se laïcise, les légi- 
timistes et la fraction la plus conservatrice de l’É- 
glise n’abandonnèrent pas le terrain sans combat. 
L'école fut bien entendu l’un des champs de bataille 
les plus fréquentés. Dans les manuels de l’enseigne- 
ment libre, la France doit au baptisé de Reims d’être 
devenue la fille aînée de l’Église, dont la Providence 
a guidé le destin. C’est donc en 496 que commence 
véritablement l’histoire de France. L'enseignement 
laïc, dans sa frange la plus militante, riposte en repor- 
tant sur Vercingétorix l’origine de la France, délivrée 
ainsi de toutes attaches religieuses. Dans les débuts 
de la IIT° République, alors que le nouveau régime 
est encore fragile, de nombreuses manifestations 
catholiques appellent sur la France la bénédiction du 
Dieu de Clovis, et accessoirement des Bourbons : 
« Comme au jour de 496 >» s’exclame en chaire l’of- 
ficiant dans l’église Saint-Rémi de Reims le 18 jan- 
vier 1874, «nous sommes ici plus de trois mille 
enfants de la France. Nous nous jetons à vos genoux, 


100 Ainsi l'Histoire de France (cours moyen), de Calvet, éditée en 
1909 par la Bibliothèque d’éducation, «fondée par les Instituteurs 
français », soupçonne Clovis d’être une brute jouant un jeu trouble 
avec les évêques: «Il réussit à fonder un royaume durable unique- 
ment parce qu'il sut profiter de l'influence qu'avait à cette époque 
l'Église. Ce fut son seul mérite». 
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nous vous en supplions avec larmes. Nous ne vou- 
lons pas nous séparer sans renouveler le serment de 
nos pères, ce vieux cri national: “ Dieu de Tolbiac, 
je crois en toi! ” » À Paray-le-Monial, six mois plus 
tard, la ferveur est la même: « Nous voulons garder 
le serment de Clovis, vingt fois renouvelé dans le 
cours de notre existence nationale (.…) Voilà pour- 
quoi nous répétons le cri séculaire de la France : 
“Vive le Christ qui aime les Francs !” » 

La querelle au sujet de Clovis s’étendit à l’icono- 
graphie. Déjà, sous la monarchie constitutionnelle, 
des peintres comme Gros ou Dejuine avaient campé 
un Clovis guerrier et médiéval, mais dans des scènes 
très empreintes de christianisme. En 1877, le mar- 
quis de Chennevières, directeur des Beaux-Arts, 
commanda pour les murs du Panthéon un programme 
pictural consacré aux héros chrétiens du Moyen Âge 
français, de sainte Geneviève à Jeanne d’Arc en pas- 
sant par Charlemagne et Saint Louis. Puvis de Cha- 
vannes fut chargé de sainte Geneviève, et Blanc du 
serment de Tolbiac et du baptême de Reims. À l’As- 
semblée nationale, les Républicains poussèrent les 
hauts cris, dénonçant l’inspiration monarchiste et clé- 
ricale de l’entreprise. Mais, arrivés au pouvoir, 1ls la 
laissèrent aller à son terme !°!, Le quatorze-centième 


101 Cf. Christian Amalvi, Le baptême de Clovis: heurs et malheurs 
d’un mythe ondateur de l’histoire contemporaine (1814-1914), Biblio- 
thèque de l’École des Chartes, t. 147, 1989, pp. 583 et sq. Et aussi, 
du même, Le goût du Moyen Âge, Paris, Plon, 1996, pp. 125-130. 
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anniversaire du baptême, en 1896, fut une affaire 
presque exclusivement monarchiste et ecclésiastique, 
comme destinée à laver la souillure de la commé- 
moration du centenaire de la Révolution, sept ans 
auparavant. Léon XIII écrivit pour l’occasion au car- 
dinal Langénieux, archevêque de Reims et grand 
ordonnateur des festivités : «11 faut que le baptême 
de Clovis se renouvelle en esprit, et reproduise, à 
quatorze siècles de distance, les fruits merveilleux 
d'autrefois » Et le cardinal renchérit : « Vous avez fait 
de la France, ê mon Dieu, par le ministère de sainte 
Clotilde et de saint Rémi, la fille première née de 
votre Église » (°2, Outre une fâcherie avec les autori- 
tés constituées, le résultat le plus visible de la céré- 
monie fut la construction, non loin de Saint-Rémi de 
Reims, d’une église Sainte-Clotilde. 


Du consensus à l'assurance 


La bilocation de Clovis, un pied dans la République, 
un autre dans l’Église, cessa avec la Grande guerre, 
au point que Clemenceau, dans l’enthousiasme de la 
victoire, pouvait saluer «la France, hier soldat de 


102 Cf. Auguste Laurent, Le Cardinal B.M. Langénieux, archevêque 
de Reims. Sa vie et ses œuvres. Paris, 1911 ; et René Rémond, La fille 
aînée de l’Église dans Les lieux de mémoire (sous la direction de 
Pierre Nora) II Les France. 3 De l'archive à l’emblème, Paris, Gal- 
limard, 1992, pp. 541-581. 
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Dieu, aujourd’hui soldat du droit.» Dès lors, la 
mémoire de Clovis, dépourvue de tout enjeu, pouvait 
se prêter à toutes les interprétations et à toutes les 
opérations, à commencer par le simple plaisir de 
commémorer, dont on assure que les Français sont 
friands. Se persuader que la France existe depuis 
1500 ans rassure, car un pays si ancien ne peut pas 
disparaître . Dans l’assurance que la nation, de 
siècle en siècle, contracte avec elle-même, Clovis 
constitue l’une des clauses de garantie les plus 
solides. C’est ainsi que, dès ses débuts, le fils de 
Childéric s’échappa de l’histoire pour d’autres aven- 
tures auxquelles 1l dut la perpétuation de son nom. 
Réduit à sa seule consistance historique vérifiable, 1l 
serait demeuré dans la discrétion de l’histoire 
savante. 


105 En 1987, on célébrait de la même manière le millénaire de la 
France. Cf. Laurent Theis, Le temps et le Roi, sur la commémoration 
du millénaire capétien, Le Débat n° 78, janvier 1994, pp. 98 et sq. 
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Les pages qui suivent sont destinées à illustrer la 
diversité des récits et des commentaires auxquels la 
personnalité et l’image de Clovis ont donné lieu. 


Frontispice de Clovis ou la France chrestienne par I. Desmarests, 1667. 
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LETTRE DE SIDOINE APOLLINAIRE, 
ÉVÊQUE DE CLERMONT, À RÉMI, ÉVÊQUE DE REIMS. 
(TRADUCTION F. GUIZOT) 


«Sidoine, au seigneur pape Rémi, salut. 

«Quelqu'un de notre pays ayant eu occasion d’al- 
ler d’ Auvergne en Belgique (quoique je connaisse la 
personne, J'ignore pour quel motif, et d’ailleurs cela 
n’importe) et s’étant arrêté à Reims, a trouvé moyen, 
Je ne sais si c’est par argent ou par service, avec ou 
sans ta permission, de se procurer, auprès de ton 
secrétaire ou de ton bibliothécaire, un manuscrit fort 
volumineux de tes sermons. De retour ici, tout glo- 
rieux d’avoir rapporté tant de volumes, quoique 
d’abord 1l se les fût procurés dans l’intention de les 
vendre, en sa qualité de citoyen, dont 1l est bien 
digne, il est venu nous en faire un présent. Tous ceux 
qui étudient et moi, après les avoir lus avec fruit, 
nous avons pris à tâche d’en apprendre la plus grande 
partie par cœur, et de les copier tous. Tout le monde 
a été d’accord qu'aujourd'hui il n’y a que bien peu 
de personnes capables d’écrire ainsi. En effet, on 
trouverait difficilement quelqu'un qui réunit tant 
d’habileté dans la disposition des motifs, le choix de 
l’expression et l’arrangement des mots. Ajoutez à 
cela l’heureux à propos des exemples, l’autorité des 
témoignages, la propriété des épithètes, l’urbanité des 
figures, la force des arguments, le poids des pensées, 
la rapide facilité du style, la rigueur foudroyante des 
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conclusions. La phrase est forte et ferme; tous ses 
membres bien liés par des conjonctions élégantes : 
toujours coulante, polie, et bien arrondie; jamais de 
ces alliances malheureuses qui offensent la langue du 
lecteur, n1 de ces mots rocailleux qu’elle est obligée 
de balbutier en les roulant avec peine sous la voûte 
du palais : elle glisse et court jusqu’à la fin avec une 
douce aisance ; c’est comme lorsque le doigt effleure 
avec l’ongle un cristal ou une cornaline, sans ren- 
contrer n1 aspérité, ni fente qui l’arrête. Que te dirai- 
je enfin ? Je ne connais point d’orateur vivant que ton 
habileté ne puisse surpasser sans peine, et laisser bien 
loin derrière toi. Aussi Je soupçonne presque, seigneur 
évêque, je t’en demande pardon, que tu es un peu 
fier de ta riche et ineffable éloquence. Mais, quel que 
soit l’éclat de tes talents d'écrivain, comme de tes 
vertus, nous te prions de ne pas nous dédaigner, car 
Si nous ne savons pas bien écrire, nous savons louer 
ce qui est bien écrit. Cesse donc aussi désormais de 
décliner des jugements dont tu n’as à craindre ni cri- 
tiques mordantes, n1 reproches sévères. Autrement, si 
tu refuses de féconder notre stérilité par tes éloquens 
entretiens, nous serons aux aguets de tous les mar- 
chés de voleurs, et nous subornerons et apposterons 
d’adroits fripons dont la main subtile ravagera ton 
porte-feuille. Et alors, te voyant dépouillé, peut-être 
seras-tu sensible au larcin, si tu ne l’es pas aujour- 
d’hui à nos prières et au plaisir d’être utile. » 
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TESTAMENT DE SAINT RÉMI 


Moi Rémi, évêque de la cité de Reims, revêtu du 
sacerdoce, J'ai fait mon testament conformément au 
droit prétorien, et j'ai voulu qu'il eût la force de codi- 
cille dans le cas où 1l paraîtrait y manquer quelque 
formalité. Quand donc moi Rémi, évêque, aurai passé 
de ce monde en l’autre, sois mon héritière, sainte et 
vénérable église de Reims, et toi, fils de mon frère, 
Loup, évêque, que j’ai toujours aimé de prédilection, 
et toi aussi, mon neveu, Agricola, prêtre, qui m'as 
plu dès ton enfance par ton obéissance et par tes 
soins, partagez entre vous trois tous les biens que 
J'aurai acquis avant ma mort, outre ce que J'aurai 
donné, légué ou ordonné de donner à chacun de vous 
(..) Enfin, ma sainte héritière, toutes les villas qui 
m'ont été données en propre par le roi Clovis, de 
glorieuse mémoire, quand 1l était encore païen et 
ignorait le vrai Dieu, avant que je l’eusse tenu sur 
les fonts de baptême, je les ai donnés depuis long- 
temps aux lieux les plus pauvres, afin que ce prince, 
encore infidèle, ne pût croire que j'étais avide des 
richesses de la terre, et que je cherchais moins le 
salut de son âme que les biens extérieurs dont il pou- 
vait me combler. C’est pourquoi ce prince, admirant 
ma conduite, me permit d’intercéder auprès de lui 
pour tous ceux qui étaient dans la nécessité et soit 
avant, soit après sa conversion, a toujours été bien- 
veillant et libéral envers moi. Connaissant que de 


CLOVIS 202 


tous les évêques des Gaules j'étais celui qui tra- 
vaillait le plus à la conversion et à l’instruction des 
Francs, le Seigneur m’a comblé de tant de grâces 
devant ce roi, et la main de Dieu s’est plue à opérer, 
par le Saint-Esprit et par mon ministère, à moi pauvre 
pécheur, tant de miracles pour le salut de sa nation, 
que ce prince non seulement rendit à toutes les 
églises du royaume des Francs ce qu’elles avaient 
perdu, mais encore en enrichit un grand nombre de 


ses propres dons et de sa pure libéralité. 


THÉODORIC ET CLOVIS, SELON JORDANÈS 
(HISTOIRE DES GOTHS, VERS 550) 


C’est ainsi que trois ans après être entré en Italie, 
après consultation de l’empereur Zénon, Théodoric 
quitte sa tenue d’homme privé et les vêtements de sa 
race et revêt l’illustre manteau royal, puisqu'il est 
désormais le souverain des Goths et des Romains. Il 
envoie une ambassade à Lodoin, le roi des Francs, 
et demande en mariage sa fille Audefleda. Ce der- 
nier la lui donna avec plaisir et volontiers, car 1l 
croyait que par cette alliance, ses propres fils, Chil- 
debert et Heldebert et Théodebert, étaient aussi alliés, 
après conclusion d’un traité avec la nation des Goths. 
Mais cette union ne fut pas tellement utile à la cause 
de la paix, puisque, à de nombreuses reprises, de 
sévères affrontements eurent lieu entre eux pour les 


ANNEXES 203 


terres des Gaulois. Jamais le Goth ne céda face aux 
Francs aussi longtemps que vécut Théodoric. (traduction 
Olivier Devillers, Paris, Les Belles Lettres, 1995 
pp. 115-116) 


PROLOGUE DE LA LOI SALIQUE (VIII® SIÈCLE ?) 


La nation des Francs, illustre, ayant Dieu pour fon- 
dateur, forte sous les armes, ferme dans les traités, 
profonde en conseil, noble et saine de corps, d’une 
blancheur et d’une beauté singulières, hardie, agile et 
rude au combat; depuis peu convertie à la foi catho- 
lique, pure d’hérésie ; lorsqu'elle était encore sous 
une croyance barbare, avec l’inspiration de Dieu 
recherchant la clef de la science; selon la nature de 
ses qualités, désirant la justice, gardant la piété. La 
loi salique fut dictée par les chefs de cette nation qui 
en ce moment commandaient chez elle. On choisit, 
entre plusieurs, quatre hommes, savoir: Wisogast, 
Bodogast, Salogast et Windogast, dans les lieux appe- 
lés Salagham, Bodogham, Windogham. Ces hommes 
se réunirent dans trois assemblées judiciaires, discu- 
tèrent avec soin toutes les causes de procès, traitè- 
rent de chacune en particulier, et décrétèrent leur 
jugement en la manière qui suit. Puis, lorsqu’avec 
l’aide de Dieu, Clovis le chevelu, le beau, l’illustre 
roi des Francs, eut reçu le premier baptême catholique, 
tout ce qui, dans ce pacte, était jugé peu convenable, 
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fut amendé avec clarté par les illustres rois Clovis, 
Childebert et Clotaire; et ainsi fut dressé le décret 
suivant. Vive le Christ qui aime les Francs! Qu'il 
garde leur royaume et remplisse leurs chefs de la 
lumière de sa grâce ! Qu'il protège l’armée, qu’il leur 
accorde des signes qui attestent leur foi, la joie de la 
paix et de la félicité ! 


VIE DE SAINT RÉMI, PAR HINCMAR DE REIMS 
(VERS 880) 


Après qu’il eut fait son testament et réglé toutes ses 
affaires, comme le bon vigneron émonde tout cep de 
bonne vigne qui porte fruit afin de lui en faire por- 
ter davantage, ainsi Dieu le priva pour un temps des 
yeux du corps afin qu’il pût contempler plus attenti- 
vement des yeux de l’esprit les choses d’en haut, vers 
lesquelles 1l aspirait de toute la force de ses désirs. 
Pendant le temps de son épreuve 1l ne cessait de 
rendre grâces au Seigneur, célébrant jour et nuit ses 
louanges, chantant des hymnes, et rappelant fidèle- 
ment en sa mémoire que ceux qui reçoivent les afflic- 
tions avec patience et humilité sont ensuite élevés et 
admis au repos éternel. Aussi le Seigneur se plut-1l 
à lui donner un signe avant-coureur de la gloire 
céleste, et pour garant 1l lui rendit la vue avant de 
mourir : ce dont 1l bénit le Seigneur, comme 1l avait 
fait auparavant, quand 1l l’avait perdue. Peu de temps 
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après, sachant que le jour de son trépas était venu, il 
voulut dire adieu et donner sa paix à ses enfants, en 
célébrant la messe, et les faisant participer avec lui 
à la sainte communion. Et ainsi, après soixante-quatorze 
ans passés dans l’épiscopat en fidèle et prudent serviteur 
de Dieu, le 13 janvier, dans la quatre-vingt-seizième 
année de sa vie, après avoir fourmi toute la lice sainte 
et sans cesse gardé la foi, chargé de bonnes œuvres, 
et son âme riche des âmes qu’il avait sauvées, 1l mou- 
rut, et son âme remontant dans les cieux, depuis si 
longtemps objet de ses désirs, 1l laissa son corps à la 
terre. Il reçut la robe blanche, c’est-à-dire l’éternelle 
béatitude de l’âme, en attendant le jour de la résur- 
rection où 1l jouira de l’immortalité bienheureuse de 
son corps ressuscité à la gloire, et aura part et société 
avec les principaux membres de Jésus-Christ au 
royaume céleste, comme le témoignent la grâce apos- 
tolique qui lui a été conférée, la conversion des 
Francs à la foi de Jésus-Christ opérée par ses mérites, 
la palme du martyre, la longanimité de sa patience 
pendant sa longue vie, la gloire de sa confession en 
Notre Seigneur, sa prédication de la foi orthodoxe, 
enfin la manifestation des œuvres miraculeuses qu’il 
a faites tant en sa vie qu'après sa mort. 
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LES GRANDES CHRONIQUES DE FRANCE 
(XIIT-XIV® SIÈCLE) 


Quand le roi Childéris eut le royaume de France 
gouverné pendant XXIIIT ans, 1l fut mort. Un fils eut 
de Basine la reiene, si eut nom Clodovée ; moult était 
beau et grâcieux ; aussi comme 1l croissait et amen- 
dait en corps, aussi profitait-1l en noblesse de cœur 
et en bonnes mœurs. Le royaume reçut par héritage 
et fut couronné après la mort son père. Noble fut en 
bataille, glorieux en victoire plus que nul de ceux qui 
devant lui eurent régné.(..) En ce point que le roi 
demeurait encore en l’erreur d’idolâtrie, 11 advint que 
il semonça son ost pour aller sur les Alemans qu’il 
voulait faire tributaires. Le roi d’Alemaigne (car à ce 
temps y avait roi) semonça d’autre part tant qu’il put 
de gens, si que les deux royaumes furent émus l’un 
contre l’autre de tout leur efforcement. Quand ils 
furent au champ de bataille et les échelles (bataillons) 
furent ordonnées d’une part et d’autre, le fort roi Clo- 
dovée donna signe à sa gent de l’estor (combat) com- 
mencer. Les Alemans, qui pour leurs franchises 
défendre se battaient, les reçurent moult aigrement. 
Longuement dura cette bataille ; moult y en eut d’oc- 
cis d’une part et d’autre, car les Français se battaient 
pour acquérir gloire et louange et les Alemans pour 
leur vie et pour leurs franchises garantir. Mais 
puisque le roi eut aperçu l’occision de sa gent et la 
hardiesse de ses ennemis, 1l eut plus grand peur de 
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confusion qu’il n’eut espérance de victoire. Il regarda 
le ciel humblement et dit en telle manière: « Dieu 
très puissant que la reine Crotilde cultive et honore 
de cœur et de pensée, je te promets perpétuel service 
de foi enterine (sincère) si tu me donnes maintenant 
victoire de mes ennemis.» Tantôt comme :il eut ce 
dit, sa gent fut toute ardente de fine hardiesse, et une 
si grand peur envahit ses ennemis, que ils tournèrent 
le dos et guerpirent la bataille, et la victoire demeura 
au roi et aux Français. Le roi d’Alemaigne fut occis. 
Quand les Alemans virent qu’ils furent déconfits et 
que leur roi fut mort, ils s’abandonnèrent au service 
du roi et des Français et devinrent si tributaires. Si 
on ne doit pas cuider (croire) que cette chose avint 
d'aventure, ains fut par divine ordonnance. 


AUDITE CELI, DE JEAN JUVÉNAL DES URSINS (1435) 


Et si est vrai en outre que par la coutume et usage 
notoirement gardés et observés en royaume, toutefois 
que une femme est déboutée d’une succession, 
comme d’aucun fief, les fils qui descendent d’elle 
sont forclos et déboutés ; et ainsi en use l’on publi- 
quement et notoirement. Ce présupposé, 1l appert que 
toi, Angleterre, as tort de vouloir maintenir que Je 
doive appartenir à ton roi Henri par le moyen de 
ladite dame Isabelle de France mère dudit Edouard 


père du prince de Galles.(...) Et si Edouard fils de 
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ladite dame Isabelle prétendait droit avoir en la cou- 
ronne de France à cause et par le moyen de sa dite 
mère, 11 avait tort évident par ce que dit est, car sa 
mère n’y pouvait venir, Vu ladite ordonnance conte- 
nue en la Loi salique(..) Mais pour Dieu, regarde ta 
folle imagination. Comme 1l se pourrait faire que une 
femme fut roi de France, car elle ne peut être homme, 
et toutefois ce mot de roi si est masculin ? Et si pour- 
rait faire qu’une femme fille seule d’un roi se ten- 
drait de marier, comme se pourrait elle dire roi, n1 
porter les armes, n1 être enointe ? Car en signe que 
Dieu voulait que le royaume vint à hoir mâle et non 
mie femelle, et qu’il voulait que fut tenu de lui et de 
l’épée, 1l envoya au roi Clovis, mon bon seigneur et 
maître, les armes de l’écu d’azur à trois fleurs de lis 
d’or, et la sainte ampoule et huile, dont monseigneur 
saint Rémi archevêque de Reims le consacra, les- 
quelles armes pleines femme onques ne porta, n1 
homme sinon roi de France et seul. 


ORDONNANCE DE LOUIS XI EN FAVEUR 
DE L'ÉGLISE DU DORAT (JANVIER 1481) 


(.….) Feu de bonne et sainte mémoire le roi Clovis, 
notre prédécesseur, premier roi chrétien en France, 
en son vivant vrai et parfait ami de Dieu, et auquel 
il octroya tant de grâces et victoires contre les mau- 
dits infidèles et ennemis de la foi catholique et autres 
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ses adversaires, et, après son décès, sanctifié et glo- 
rifié avec les benoîts saints en Paradis, et exaucé son 
nom et mémoire de grands vœux et miracles que 
notre dit Créateur a faits et fait chaque jour à la prière 
et requête du dit glorieux et saint roi notre prédé- 
cesseur, auquel, entre autres grâces et victoires, notre 
dit Sauveur lui octroya victoire contre Alaric, inf1- 
dèle et arien, soi-disant chef et roi des Gots, qui avait 
occupé tout le pays d'Aquitaine, lequel Alaric, héré- 
tique et schismatique avec tout son ost, notre dit pré- 
décesseur glorieux saint et ami de Dieu, en s’en 
retournant de Poitiers, vainquit et de lui obtint vic- 
toire pleine et entière sur la rivière de Vienne, lequel 
notre dit prédécesseur, tôt et incontinent après la dite 
victoire par lui obtenue et en reconnaissance d’icelle, 
et procédant toujours à la conquête du pays, fonda et 
institua la dite église en l’honneur et révérence de 
Dieu, de notre sauveur Jésus-Christ et de la benoîte 
glorieuse Vierge Marie sa mère, et du benoît saint et 
ami de Dieu Monseigneur saint Pierre prince des 
Apôtres et chef de notre mère sainte Église. (...) 
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ÉPITOME DES GESTES DES CINQUANTE-HUIT ROIS 
DE FRANCE DEPUIS PHARAMOND (1546) 


De Clovis premier de ce nom, cinquième roi des 
Français et premier chrétien. 


Clovis succéda à son père Childéric, lequel par sa 
prouesse conquit Soissons, vainquit le roi Bisin, et 
les Thuringiens ; et épousa Clotilde de Bourgogne. 
Laquelle le pria de non plus paganiser, et de croire 
à un seul Dieu. Ce que ne fit de prime face. Mais 
étant en un conilit des Alemans désespérant de la 
bataille, lui souvint de Dieu, et crut en lui : lequel lui 
donna toute victoire sur ses ennemis. Après cette vic- 
toire fut baptisé par saint Rémi, l’an quinzième de 
son règne. Et obtint de Dieu un étendard nommé Lau- 
riflamme, sous lequel expella les Arriens, Gondebaud 
roi des Bourguignons, et les Visigos de la terre 
d’Aquitaine, après avoir occis Alarich leur roi. Par- 
quoi Anastaze empereur l’appela Auguste, et lui 
bailla titre d’empereur. Ce fait, décéda l’an XXX de 
son règne, De la création du monde 4474, de notre 
Salut 514. 
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ANTIQUITÉS GAULOISES ET FRANÇAISES, 
DE CLAUDE FAUCHET (1599) 


(..) Luduin, ou Louis, et par le commun Clovis, 
ainsi qu'il se trouve écrit aux vieils livres ; parce que 
les anciens Français avaient une fâcheuse prononcia- 
tion, ajoutant coutumièrement aux lettres douces l’as- 
piration avec un C: comme à Lotaire, Hlotaire, et 
Clotaire. Il est bien certain que les hommes savants 
qui vivaient du temps de Charles le Grand, et son 
fils l’empereur Louis, ont pensé que c’était même 
nom Louis que Clovis. Et toutefois la faute de 
connaître ce petit différent de prolation a fait que les 
nouveaux auteur (je dis ceux qui sont venus depuis 
quatre cents ans) ont commencé à compter nos rois 
du nom de Louis par Louis Débonnaire, ce qu'ils 
devaient faire à ce Louis premier chrétien. 


LE THÉÂTRE D'HONNEUR ET DE MAGNIFICENCE, 
DE DOM MARLOT (1643) 


Il semble que cette fiole soit de verre ou de cris- 
tal, laquelle, pour être remplie d’une liqueur tannée, 
est peu transparente à la vue; sa grosseur est comme 
une figue de moyenne grandeur ; elle a le col blan- 
châtre pour ce qu’il est vide; son bouchon est d’un 
taffetas rouge; et si vous y appliquiez l’odorat, elle 
sent tout à fait le baume le plus exquis. La liqueur 
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qu’elle contient n’est pas entièrement liquide, mais 
un peu desséchée, semblable à du baume congelé. Il 
y a bien diminution d’un tiers, et non plus. Elle est 
posée sur un cadre d’argent doré, à l’exception de la 
plaque où elle est assise, qui est d’or semé de pier- 
reries. Le cadre est sur une assiette d’argent doré, 
semé de pierreries, dont la bordure est d’or, où est 
attachée une chaîne d’argent, que l’abbé met à son 
col lorsqu'on la porte en la grande église pour le 
sacre. 


DISCOURS SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE, 
DE BOSSUET (1681) 


Les Romains achevèrent de perdre les Gaules par 
les victoires de Clovis fils de Childéric. Il gagna aussi 
sur les Allemands la bataille de Tolbiac par le vœu 
qu'il fit d’embrasser la religion chrétienne, à laquelle 
Clotilde sa femme ne cessait de le porter. Elle était 
de la maison des rois de Bourgogne, et catholique 
zélée, encore que sa famille et sa nation fût arienne. 
Clovis instruit par saint Vaast fut baptisé à Reims, 
par saint Rémi évêque de cette ancienne métropole. 
Seul de tous les princes du monde, il soutint la foi 
catholique, et mérita le titre de Très-Chrétien à ses 
successeurs. Par la bataille où 1l tua de sa propre main 
Alaric roi des Visigots, Toulouse et l’Aquitaine furent 
jointes à son royaume. Mais la victoire des Ostrogots 
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l’empêcha de tout prendre jusqu’aux Pyrénées, et la 
fin de son règne ternit la gloire des commencements. 


NÉPOMUCÈNE LEMERCIER : 
CLOVIS. TRAGÉDIE EN CINQ ACTES (1820) 


(Le récit se passe lorsque Clovis s’apprête à abattre 
la royauté de Sigebert de Cologne) 


Sigebert : 
Cet artificieux, cruel au fond du cœur 
D'un dehors de bonté couvre ainsi sa rigueur ; 
Et vous charmant d’abord d’une fausse caresse, 
À tous vos intérêts se lie avec souplesse. 
Ainsi des peuples même 1l séduit les fureurs, 
Et pour se les soumettre embrasse leurs erreurs. 
Pour attaquer nos dieux plein d’un zèle hypocrite 
Pour gagner les chrétiens se rendant néophyte, 
Sans rougir d'adopter leur superstition 
Il osa tout trahir, lois et religion: 
Sa feinte charité, qui paraît leur sourire, 
N'est qu’un soin complaisant pour fonder son empire, 
Et bientôt resserrer leurs fers appesantis 
Quand les rois à son joug seront assujettis. 
(Acte I, scène 3) 


CLOVIS 214 


AUGUSTIN THIERRY : 
LETTRES SUR L'HISTOIRE DE FRANCE. 
LETTRE VI (1827) 


Voici deux anecdotes qui n’ont été racontées par 
aucun historien moderne, et cependant elles méri- 
taient de l’être; car 1l ne faut pas que la crainte de 
paraître dupe des miracles du Moyen Âge fasse négli- 
ger des détails de mœurs, sans lesquels l’histoire est 
vague et presque inintelligible. 

«En retournant vers Paris, où il avait résolut de 
fixer sa demeure, le roi Chlodow1g passa par Orléans, 
Où 1l s’arrêta quelques jours avec une partie de son 
armée. Pendant son séjour dans cette ville, l’évêque 
de Poitiers Adelphius lui amena un abbé Fridolin, 
qu’on regardait comme saint, et que le roi souhaitait 
beaucoup de connaître. Les deux voyageurs arrivè- 
rent au quartier des Franks, le solitaire à pied, et 
l’évêque à cheval, comme 1l convenait. Le roi vint 
lui-même au devant d’eux, entouré de beaucoup de 
monde, leur fit un accueil respectueux et amical, et 
après s’être entretenu familièrement quelques heures 
avec eux, 1l ordonna qu’on servît un grand repas. 
Pendant le diner, le roi se fit apporter un vase de 
jaspe, transparent comme du verre, décoré d’or et de 
pierres précieuses : l’ayant rempli et vidé, il le passa 
à l’abbé qui le prit, quoiqu'il s’en fût excusé, disant 
qu'il ne buvait pas de vin. Mais au moment où 
Fridolin prenait la coupe, 1l la laissa échapper par 
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accident, et le vase tomba sur la table, puis de la 
table à terre, où 1l se brisa en quatre. Un des échan- 
sons ramassa les morceaux, et les plaça devant le roi 
qui paraissait chagrin, moins à cause de la perte du 
vase, que pour le mauvais effet que cet accident pour- 
rait avoir sur les assistants, parmi lesquels beaucoup 
étaient encore païens. Toutefois, 1l reprit son air gai, 
et dit à l’abbé: « Seigneur, c’est pour l’amour de toi 
que J'ai perdu ce vase; car s’1l fût tombé de mes 
mains, 1l ne se serait pas brisé. Vois donc ce que Dieu 
voudra faire pour toi en faveur de son saint nom, afin 
que ceux d’entre nous qui sont encore adonnés à 
l’idolâtrie ne difièrent plus de croire en Dieu tout 
puissant.» Alors Fridolin prit les quatre morceaux du 
vase, les réunit et les tenant serrés dans ses mains, 
la tête inclinée vers la table, 1l se mit à prier Dieu 
en pleurant et en poussant de profonds soupirs. 
Quand sa prière fut achevée, 1l rendit le vase au rot, 
qui le trouva parfaitement restauré, n’y pouvant 
reconnaître aucune trace de brisure. Ce miracle ravit 
les chrétiens, mais plus encore les infidèles, qui se 
trouvaient là en grand nombre. Au même moment le 
roi et tout le monde se levant de table et rendant 
grâces à Dieu, tous ceux des assistants qui parta- 
gealent encore les erreurs du paganisme, confessant 
leur foi en la sainte trinité, reçurent de la main de 
l’évêque les eaux du baptême. » 
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ÉTUDES OU DISCOURS HISTORIQUES, 
DE CHATEAUBRIAND (1831) 


Le premier concile de l’église gallicane se tint sous 
Khlovigh à Orléans, l’an 511. On y trouve les prin- 
cipes du droit de régale, droit qui faisait rentrer au 
fisc les revenus d’un bénéfice laissé sans maître pen- 
dant la vacance du bénéfice. Khlovigh ne comprit 
sans doute ce droit que comme un impôt que les 
prêtres lui accordaient sur leurs biens : quelques legs 
testamentaires du chef des Franks me font présumer 
qu’il ne parlait pas latin. Il suffit de mentionner ce 
droit de régale pour entrevoir les abîmes qui nous 
séparent du passé: étrangers à notre propre histoire, 
ne nous semble-t-11l pas qu’il s’agisse de quelque cou- 
tume de la Perse ou des Indes ? On fixe à cette même 
année 511 la rédaction de la loi salique, la mort de 
sainte Genovefe (Geneviève) et celle de Khlovigh. 
La bergère gauloise et le roi frank furent inhumés 
dans l’église de Saint-Pierre et de Saint-Paul, qui prit 
dans la suite le nom de la patronne de Paris. On célé- 
brait encore au commencement de la révolution une 
messe pour le repos de l’âme du Sicambre, dans 
l’église même où 1l avait été enterré. La vérité reli- 
gieuse a une vie que la vérité philosophique et la 
vérité politique n’ont pas : combien de fois les géné- 
rations s’étaient-elles renouvelées, combien de fois la 
société avait-elle changé de mœurs, d'opinions et de 
lois, dans l’espace de 1280 ans ! Qui s’était souvenu 
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de Khlovigh à travers tant de ruines et de siècles ? 
Un prêtre sur un tombeau. 


ÉBAUCHE D'UNE MONOGRAPHIE SUR LE RHIN, 
DE VICTOR HUGO (1841) 


Et puisque je suis en train de noter ici tous les faits 
à sens profond et susceptibles d’interprétation philo- 
sophique qui se présentent si fréquemment dans l’h1s- 
toire et qui brillent surtout d’une clarté singulière 
dans les époques obscures, remarquez que c’est après 
sa campagne du Rhin, en 496, que Clovis reçut de 
l’empereur Athanase, avec le titre de consul romain, 
la couronne d’or qu’il envoya dévotement au pape 
Symmaque. Cette couronne est la première que les 
papes aient portée ; depuis, Boniface VIIT a ajouté la 
seconde et Jean XXII la troisième, et la tiare s’est 
formée ; mais, pour le peuple qui s’éblouit des éclats 
extérieurs comme pour le penseur qui étudie les 
volontés secrètes de Dieu visibles dans l’arrangement 
mystérieux des faits humains, la vraie base historique 
et providentielle de cette pyramide de diadèmes sera 
toujours la couronne donnée par l’empereur des 
Grecs au roi des Francs et par le roi des Francs à 
l’évêque de Rome, couronne de justice envoyée par 
l’orient à l’occident et transformée, au-dessus de 
l’occident et de l’orient, en couronne de paix, cou- 
ronne qui sur le front du vieillard suprême rappelle, 
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à travers le majestueux nimbe de la charité évangé- 
lique et de la mansuétude pastorale, deux formidables 
batailles, Soissons et Tolbiac, deux victoires déci- 
sives, l’une sur les Romains, l’autre sur les Germains, 
c’est-à-dire, l’une sur le monde payen civilisé, l’autre 
sur le monde payen barbare. Or, ces deux triomphes 
de Clovis, ce sont aussi les deux triomphes de Rome. 
Ce que Clovis a fait par l’épée, les papes l’ont fait 
par la parole. Tolbiac et Soissons ne sont que deux 
symboles qui expriment sous ses deux aspects la 
grande victoire remportée par l’Église il y a quinze 
cents ans. Et pour le christianisme incarné, vivant, 
vainqueur, et bénissant le monde du haut de la chaire 
universelle, quel plus magnifique diadème que ce 
double souvenir ! 


HISTOIRE DE FRANCE POUR LA CLASSE DE TROISIÈME, 
PAR V. DURUY (1866) 


Bataille de Tolbiac, conversion de Clovis (496). 

— Les Alamans avaient longtemps assailli la Gaule, 
comme les Francs; mais ils n’en occupaient que 
quelques cantons le long des Vosges, terres depuis 
longtemps dévastées où 1l n’y avait plus rien à 
prendre. En voyant les Francs mettre la main sur tant 
de riches cités romaines, le désir leur vint de les for- 
cer à partager avec eux, et ils passèrent le Rhin en 
grand nombre. Les Francs accoururent, Clovis en 
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tête. Le choc fut terrible ; Clovis se crut un moment 
vaincu, et dans sa détresse, invoqua le Dieu de Clo- 
ülde. Un plus violent effort fit changer le destin de 
la bataille. Les Alamans, rejetés au delà du Rhin, 
furent poursuivis jusqu’en Souabe, et la population 
de ce pays, ainsi que les Bavarois qui habitaient la 
région voisine, reconnut la suprématie des Francs. 

Plus le succès était grand, plus Clovis se crut obligé 
à tenir parole. Saint Rémi lui donna le baptême, et 
3000 de ses leudes le reçurent avec lui. En répandant 
l’eau sainte sur la tête du nouveau néophyte, l’ar- 
chevêque lui dit: «Baisse la tête, Sicambre adouci ; 
adore ce que tu as brûlé, brûle ce que tu as adoré. » 
Puis renouvelant la coutume du sacre des rois juifs, 
il l’oignit du saint chrême. 

Ce baptême, ce sacre changèrent peu, comme on le 
verra, les mœurs de Clovis : au lieu d’Odin il invo- 
qua le Christ et resta le même. (...). 

Clovis maître de la plus grande partie de la Gaule. 

— Sauf cette bande étroite du littoral de la Gaule 
sur la Méditerranée, Clovis possédait tout le reste du 
pays, du Rhin aux Pyrénées, par lui-même ou par les 
Burgundes, ses tributaires, et par les Armoricains, ses 
allés. Un grand royaume barbare se formait donc 
dans cette Gaule si bien disposée pour une seule 
domination. Lorsque Clovis rentra à Tours, 1l y trouva 
les envoyés de l’empereur d'Orient Anastase, lequel, 
charmé de voir s’élever au delà des Alpes un rival 
du grand prince des Ostrogoths d’Italie, envoyait au 
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roi des Francs les titres de consul et de patrice avec 
la tunique de pourpre et la chlamyde. « Alors Clovis 
posa la couronne sur sa tête; et, étant monté à che- 
val, jeta de l’or et de l’argent au peuple assemblé. 
Depuis ce jour 1l fut appelé consul ou auguste.» Le 
souvenir de l’empire romain était vivant encore. Ces 
titres, conférés par l’empereur, semblaient donner le 
droit à celui qui n’avait que la force. Clovis, aux yeux 
des Gallo-Romains, n’était plus le conquérant bar- 
bare et païen, mais le prince orthodoxe et le consul 
de Rome. 

Malheureusement l’orthodoxie, comme le consulat. 
n’était qu'affaire de costume; sous la chlamyde, 
comme sous la robe du catéchumène, 1l y avait tou- 
jours le barbare. 


HISTOIRE DE FRANCE, PAR C. CALVET, PARIS. 
BIBLIOTHÈQUE D'ÉDUCATION, 1898. 


Les invasions — Fondation du royaume franc 


1. Les invasions. — Vers le V® siècle après J.-C. 
des peuples barbares, venus de la Germanie (l’Alle- 
magne actuelle imposèrent leur domination à presque 
tous les pays de l’Empire Romain. En Gaule, les 
Wisigoths s’établirent au sud de la Loire, les Bur- 
gondes (d’où le nom de Bourgogne) occupèrent le 
bassin du Rhône, les Francs (d’où le nom de France) 
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formèrent plusieurs petits royaumes dans la région 
comprise entre la Somme et le Rhin. 

2. Les Huns : Attila. —- Menacés à leur tour par les 
Huns qui dévastaient horriblement la Gaule, ces 
peuples s’unirent aux Romains. Une grande bataille 
eut lieu entre Troyes et Châlons-sur-Marne (451). 
Attila, chef des Huns, fut difficilement vaincu. 

3. Les Francs : Mérovée. — Les Francs avaient pris 
une grande part à cette bataille. Ils avaient alors pour 
chef Mérovée qui donna son nom à la famille de rois 
qui régnèrent après lui et qu’on appela les Méro- 
vingiens. 

4, Clovis (481-511). — Un de ses descendants, Clo- 
vis, entreprit de soumettre aux Francs toute la Gaule. 
Il conquit d’abord, par la victoire de Soissons (486), 
la partie de ce pays où dominaient encore les 
Romains. Il rechercha ensuite l’alliance des évêques, 
alors tout-puissants sur l’esprit des populations chré- 
tiennes qui souffraient de se voir soumises à des bar- 
bares hérétiques. 

5. Conversion de Clovis. — L’évêque saint Rémy 
lui fit épouser une chrétienne, Clotilde. Cette prin- 
cesse entreprit de convertir son mari au christianisme. 
Mais c’est seulement au bout de trois ans, après avoir 
vaincu à ITolbiac les Alamans, que Clovis consentit 
à recevoir le baptême à Reims (496). 

6. Succès de Clovis. — Dès lors, aidé par les 
évêques, 1l soumit facilement les Burgondes, puis les 
Wisigoths qu’il écrasa à Vouillé, près de Poitiers 
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(507). Et, pour être seul maître de la Gaulle, il fit 
assassiner tous les rois francs ses parents. 

7. Jugement sur Clovis. — Clovis était donc un vrai 
barbare qui ne valait pas mieux que son époque. Il 
réussit à fonder un royaume durable uniquement 
parce qu’il sut profiter de l’influence qu'avait à cette 
époque l’Église. Ce fut son seul mérite. 


COURS SUPÉRIEUR D'HISTOIRE DE FRANCE, 
DE GAUTHIER ET DESCHAMPS, 
PARIS, HACHETTE, 1909 


Les Francs. — De tous les barbares établis en 
Gaule, les Francs étaient les plus faibles ; cependant 
eux seuls firent œuvre forte et durable. En effet, ce 
fut d’eux que sortirent en partie la France et l’Alle- 
magne. 

Ils eurent successivement pour chefs Clodion, 
Mérovée, Childéric. En 481, les Francs élirent 
comme chef ou roi, Clovis, petit-fils de Mérovée. 

Clovis fait l’unité du peuple franc. — Clovis, chef 
énergique, intelligent, astucieux, se rendit compte de 
l’influence que les évêques avaient alors sur les popu- 
lations gallo-romaines ; et, comme 1l ne manquait n1 
d’ambition n1 d’habileté, 1l résolut de s’en faire des 
alliés. C’est dans ce but qu'il se laissa marier à la 
nièce du roi des Burgondes, Clotilde, seule princesse 
chétienne de la Gaule. 
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D'autre part, les évêques, au milieu de la disloca- 
üon de l’Empire romain, cherchaient un protecteur 
sur lequel s’appuyer contre les persécutions des rois 
barbares, et ils n’épargnèrent pas leur bienveillance 
à Clovis. 

Histoire de Clovis. — Conversion des Francs. — En 
devenant chef de sa tribu, le Franc Clovis eut la 
volonté bien arrêtée de faire la conquête de la Gaule 
entière, 11 y réussit. 

En 486, il attaqua les Romains et remporta sur eux 
la victoire de Soissons. 

En 493, il épousa Clotilde. 

En 496, les Alamans franchissaient le Rhin et ten- 
taient de s’établir en Gaule: Clovis leur livra la 
bataille dite de Tolbiac et les soumit. La même année. 
l’évêque de Reims, Rémi, lui donna le baptême ainsi 
qu’à ses 3 000 guerriers. 

Après son baptême, Clovis se trouva le seul roi 
chrétien: ce fut en lui que les évêques mirent tout 
leur espoir. 

Dès lors, les guerres qu’il fit aux Burgondes et aux 
Wisigoths furent des guerres de religion et un évêque 
put lui écrire, sans hyperbole: «O mon fils, quand 
tu combats, c’est l’Église qui triomphe ! >» En 500, il 
hivra la bataille de Dijon aux Burgondes et força leur 
chef à lui payer un tribut annuel. Enfin, en 507, il 
remporta la bataille de Vouillé sur les Wisigoths et 
s’empara de presque tout le pays compris entre la 
Loire et la Garonne. «Clovis, le Fils aîné de 
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l’Église, a combattu, mais ce sont les évêques qui 
ont vaincu. » 

Il importe de remarquer ceci: la conversion des 
Francs a beaucoup hâté la fusion de ce peuple de 
race germanique avec le peuple gallo-romain. 

Les Francs substituèrent à leurs 1diomes la langue 
latine qui, par suite de déformations successives, 
devint le roman, puis le français. 


CHRONOLOGIE 


279 Francs et Alamans attaquent en 
Gaule 

312 Victoire et conversion de l’em- 
pereur Constantin 

Août 314 Premier concile en Gaule, à Arles 

358 Julien l’Apostat soumet les 
Francs en Gaule du Nord 

367 Mort de saint Hilaire de Poitiers 

372 Saint Martin élu évêque de Tours 

392 L'empereur Théodose interdit 
totalement le paganisme 

397 Mort de saint Martin 

406/409 Invasions des Alains, Suèves et 
Vandales 

418 Installation des Visigoths en 
Aquitaine comme fédérés 

443 Installation des Burgondes en 
Savoie comme fédérés 

448 Aétius, après avoir battu des 


Francs saliens, leur confie la 
défense de la Gaule du Nord 
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20 juin 451 


453 
463 


466 
469 


470 
476 
480 
481 
484 
486 
49] 
493 ? 
493 


496 


Printemps 498 
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Victoire sur les Huns aux 
Champs Catalauniques 
Assassinat d’Aétius 

Childéric et Égidius repoussent 
les Visigoths à Orléans 

Euric roi visigoth d’Aquitaine 
Sidoine Apollinaire évêque de 
Clermont 

Victoire de Paul et Childéric 
contre les Saxons à Angers 
Déposition de l’empereur d’Oc- 
cident Romulus par Odoacre 
Gondebaud devient roi des Bur- 
gondes 

Clovis succède à Childéric comme 
roi des Francs saliens 

Alaric II succède à Euric 
comme roi d'Aquitaine 
Victoire de Clovis sur Syagrius 
à SOIssOons 

Anastase empereur à Constanti- 
nople 

Clovis épouse Clotilde 
Théodoric roi Ostrogoth d’Italie 
Victoire de Clovis sur les 
Alamans 

Expédition  franque contre 
Bordeaux 
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Noël 498 ? 


500/501 
502 


503 
506 ? 


Septembre 506 
507 


508 
consul. ” 
508/509 


509 ? 
5107? 
Juillet 511 


27 novembre 511 
533 

544 

573/594 

Vers 640 


Vers 645 
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Baptême de Clovis par saint 
Rémi à Reims 

Guerre de Burgondie 

Mort de sainte Geneviève à 
Paris 

Césaire évêque d’Arles 
Nouvelle victoire franque sur 
les Alamans ? 

Alaric autorise la tenue d’un 
concile à Agde 

Victoire de Vouillé sur les Visi- 
goths. Conquête de l’Aquitaine 
Clovis reçoit à Tours le titre de 
Paris capitale du royaume 
Francs et Burgondes refoulés de 
Provence et de Languedoc par 
les Ostrogoths 

Clovis roi des Francs rhénans 
Codification de la loi salique 
Concile de l’Église gallo- 
franque à Orléans 

Mort de Clovis à Paris 

Mort de Rémi de Reims 

Mort de Clotilde 

Grégoire évêque de Tours 
Jonas de Bobbio écrit la Vie de 
saint Vaast 

Chronique de Frédégaire 
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Vers 730 
751 
845 
809 
818 
987 


Vers 1004 
1059 


1131 


Vers 1258 


1274 


1328 


1557 


Vers 1340 


1358 
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Rédaction du Liber Historiae 
Francorum 

Sacre de Pépin le Bref 
Hincmar archevêque de Reims 
Hincmar sacre Charles le Chauve 
roi de Lorraine à Metz 
Hincmar rédige la Vie de saint 
Rémi 

Sacre de Hugues Capet par 
Adalbéron de Reims à Noyon 
Chronique d’ Aimoin 

Sacre de Philippe [°° par Gervais 
de Reims 

Sacre du futur Louis VIT à Reims 
par le pape Innocent II 
Vincent de Beauvais: Miroir 
Historial 

Le moine Primat de Saint-Denis 
achève les Grandes Chroniques 
de France 

Mort de Charles IV, dernier 
Capétien direct 

Édouard III ne reconnaît plus 
Philippe VI de Valois 
Élaboration de la légende de 
Joyenval sur les fleurs de 1ys 
Richard Lescot redécouvre la 
loi salique 
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1372 


1374 


1413 


1420 
1453 
1495 


1576 


1653 


1673 


7 octobre 1793 


1816 


1820 


29 mai 1825 
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Traduction de la Cité de Dieu 
de saint Augustin par Raoul de 
Presles pour Charles V 


Le Songe du Verger 


Jean de Montreuil : Traité contre 
les Anglais 


Traité de Troyes 
Fin de la guerre de Cent ans 


Compendium de  Francorum 
origine et gestis de Robert Gaguin 


Histoire de France de Bernard 
du Haïllan 


Découverte du tombeau d 
Childéric à Tournai 


Affaire de la régale opposant le 
pape à Louis XIV 


Destruction à Reims de la Sainte 
Ampoule 


Transport du gisant de Clovis à 
Saint-Denis 


Lettres sur l'Histoire de France 
d’Augustin Thierry 


Sacre de Charles X à Reims 


INDEX 


Adalbéron de Reims 
Adélaïde reine 

Aétius 

Aignan d'Orléans 
Aimeri de Peyrac 
Aimoin de Fleury 
Alaric roi d'Aquitaine 
Alboflède 

Aldoflède 

Amalaric 

Ambroise saint 
Ananius 

Anastase [% empereur 
Andoc roi 

Apollinaire de Clermont 
Apollinaire de Valence 
Arbogast 

Arcadius empereur 
Aredius 

ATIus 


Attila 

Auguste empereur 
Augustin saint 
Aurélien 

Aurélien empereur 
Austrasius 
Austremoine saint 
Avit de Vienne 
Avitus empereur 


Basine reine 

Baudo 

Bertold de Micy 
Bismarck Otto von 
Blanc 

Bodogast 

Boniface VIIT pape 
Boson le Vieux 

Bossuet Jacques-Bénigne 
Boulainvilliers Henri de 


Tous les termes figurant dans l’index peuvent être retrouvés grâce au 
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Capel Jacques 
Carétène reine 
Caudat roi 

Césaire d’Arles 
Chararic 
Charlemagne 
Charles Martel 
Charles le Chauve 
Charles de Lorraine 
Charles le Simple 
Charles le Téméraire 
Charles IV 

Charles V 

Charles VI 

Charles VII 

Charles VIII 

Charles X 
Chateaubriand François- 
René de 
Chennevières marquis de 
Chiflet Jean-Jacques 
Childebert I® 
Childéric 

Chilpéric 

roi des Burgondes 
Claude de Seyssel 
Clemenceau Georges 
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Clodéric 

Clodion 

Clodomir 

Clotaire I 

Clotilde 

Conflac roi 
Constance-Chlore empereur 
Constantin le Grand 
Cyprien de Bordeaux 


Dagarde Jacques 
Dagobert If 
Daimbert de Sens 
Daniel père 

De Gaulle Charles 
Dejuine 

Denis saint 
Desmarets de Saint-Sor- 
lin 

Dié saint 

Dinifius de Tours 

Du Guesclin Bertrand 
Du Haïllan Bernard 
Duruy Victor 


Ebbon de Reims 
Edouard III d'Angleterre 


Tous les termes figurant dans l’index peuvent être retrouvés grâce au 
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Egidius 

Eleuthère de Tournai 
Eloi saint 

Elynon 

Endelechius 

Enimie sainte 
Eptade saint 

Etienne IV pape 
Eucher de Lyon 
Eudes roi des Francs 
Eufronius d’Autun 
Eugène IV pape 
Euric roi d'Aquitaine 
Eusèbe de Césarée 
Euspice saint 


Faron 

Fauchet Claude 
Ferry Jules 
Flodoard 
Floovant 
Forcatel Etienne 
Foulques de Reims 
Francion 
François I* 
Frédégaire 
Fridolin saint 


Gambetta Léon 
Gatien saint 
Gautier de Sens 
Geneviève sainte 
Germain d'Auxerre 
Germier saint 
Gervais de Reims 
Gésalic 

Gestas de sous-préfet 
Gildard saint 
Godégisile 

roi des Burgondes 
Gondebaud 

roi des Burgondes 
Gratien empereur 
Grégoire de Tours 
Gros Antoine 
Guillaume II 
Guillaume le Breton 
Guizot François 
Gundioc 

roi des Burgondes 


Hélène sainte 
Helgaud de Fleury 
Henri II 

Henri IV 
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Henri V de Lancastre 
Hermanfried de Thuringe 
Hervé de Reims 
Hilaire d’Arles 
Hilaire de Poitiers 
Hincmar de Reims 
Honorat abbé 
Hormisdas pape 
Hubert saint 

Hugo Victor 

Hugues Capet 


Ibba 

Ingomer 

Innocent Il pape 
Innocent XI pape 
Isabelle de France 
Isicius de Vienne 


Jean II le Bon 

Jean de Châtillon 

Jean Golein 

Jean Jouvenel, 

dit Juvénal des Ursins 
Jean Lemaire de Belges 
Jean de Montreuil 

Jean de Réomé 
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Jean d’Outremeuse 
Jean Sans Peur 
Jean de Vignay 
Jeanne d’Arc 
Jeanne de Navarre 
Jessaint de préfet 
Jonas de Bobbio 
Jules IT pape 
Julien l’Apostat 


Krusch Bruno 


La Fare cardinal de 
Lamartine Alphonse de 
Lando de Brabant 
Langénieux cardinal 
Lanicet 

Lanthilde 

La Rochefoucauld 
cardinal de 

Latil Mgr de 
Lavisse Ernest 
Léon XIIT pape 
Léonard saint 
Licinius de Tours 
Lisoye 

Louis le Bègue 
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Louis le Germanique 
Louis d’Italie 
Louis le Pieux 
Louis de Guyenne 
Louis VI 

Louis VII 

Louis VII 

Louis X le Hutin 
Louis XI 

Louis XII 

Louis XIII 

Louis XIV 

Louis XV 

Louis XVI 

Louis XVIII 
Loup de Troyes 


Mabillon Jean 
Maixent saint 
Majorien empereur 
Mallobaud 
Marchangy François 
Marcomir 

Marlot Guillaume 
Marthe sainte 
Martial saint 
Martin saint 
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Martin Henri 
Maximilien d’Autriche 
Médard saint 
Mélaine de Rennes 
Mérobaud 
Mérovée 

Mesmin saint 
Mézeray Eudes de 
Michelet Jules 
Milletot Bénigne 
Moncey maréchal 


Namace de Clermont 
Napoléon If 

Nicole Gilles 

Nizier de Trèves 


Odoacre 
Olivier de La Marche 


Paterne de Vannes 
Paternus 

Paul comte 

Paul de Narbonne saint 
Paul-Emile 

Pépin le Bref 

Perpet d’Auch 


Tous les termes figurant dans l’index peuvent être retrouvés grâce au 
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Perpet de Tours 
Pétrarque 

Pharamond 

Philippe I° 

Philippe IT Auguste 
Philippe IV le Bel 
Philippe V le Long 
Philippe VI de Valois 
Pie VII pape 

Pithou Pierre 

Priam 

Principe de Soissons 
Probus empereur 
Procule de Tours 
Puvis de Chavannes Pierre 


Quintien de Rodez 


Ragnacaire 
Rainaud de Reims 
Raoul de Presles 
Rémi saint 
Richard Lescot 
Richomer 

Ricuin 

Rignomer 

Riquier 
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Robert lieutenant-général 
Robert I° 

Robert II le Pieux 
Robert Blondel 

Robert Gaguin 

Romulus-Augustule 
empereur 

Rühl 

Ruricius de Limoges 


Saint Louis 
Salogast 

Saturnin ou Sernin saint 
Savaron Jacques 
Seguin de Sens 
Séverin saint 
Sidoine Apollinaire 
Sigebert de Cologne 
Sigismond roi de 
Burgondie 
Sismondi Charles 
Solein saint 
Suatrius 

Suétone 

Suger abbé 
Sulpice-Sévère 
Syagrius 
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Sylvestre pape 
Symphorien saint 


Tacite 

Talma François 
Teutomer 

Théodore de Tours 
Théodoric roi d’Italie 
Théodoric 

roi des Visigoths 
Théodose empereur 
Theudomer 

Thierry fils de Clovis 
Thierry Augustin 
Trajan empereur 
Tranquilinus 
Transoarius 


Urbain II pape 


Vaast saint 
Vercingétorix 

Verus de Tours 
Vespasien empereur 
Vigenère Blaise de 
Vincent de Beauvais 
Volusien de Tours 


Windogast 
Wisogast 
Wulfila 


Zènon empereur 
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